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La mutinerie de l'Ile de Ré 
Reportage de notre envoyé spécial, PIERRE 

LA COUR DU PÉNITENCIER DE SAINT-MARTIN-DE-RÉ. (H. M.) 

'OPINION publique s'est 
émue lorsqu'elle a su que 
le La-Martinière cessait 
provisoirement son ser-
vice de transport de 
bananes pour redevenir 
prison flottante. 

N'aflirmait-on pas que 
'j§ la suppression du bagne 
s avait été " définitivement 

décidée -?t que la Guyane 
ne recevrait plus de forçats ? 

En théorie le bagne de Guyane demeure 
sous le coup d'une domination provisoire 
et l'Administration pénitentiaire déclare 
nettement qu'elle entend conserver dans les 
maisons centrales de France tous les déte-
nus qui ont été frappés d'une peine de 
travaux forcés. Cette même Administration 
comptait sur la construction rapide de 
nouvelles prisons et elle s'est vite aperçue 
qu'elle ne pouvait plus loger ces indésirables 
pensionnaires s'il n'était pas mis à sa dis-
position de vastes locaux. 

Ce sont les relégués qui en fait ont en-
combré les maisons centrales. On ne savait 
littéralement plus où les mettre, si bien que 
le problème se posait de savoir s'il ne 
convenait pas de se. débarrasser au plus vite 
des prisonniers en organisant un convoi 
de relégués et voilà pourquoi le bon vieux 
cargo le La-Martinière a rejoint le mois 
dernier sa base de Saint-i\azaire pour 
recevoir son aménagement spécial qui 
comporte quatre grandes cages, disposées 
deux à l'avant et deux à l'arrière du navire. 
Depuis vendredi dernier, le La-Martinière 
est en rade de La Pallice, prêt à recevoir sa 
triste cargaison humaine. 

De plusieurs maisons centrales, des 
convois ont amené sur les quais de La 
Pallice des relégués qui, immédiatement 
embarqués, sont venus rejoindre à la cita-
delle de Saint-Martin-de-Ré les prisonniers 
qui, depuis trois ans, finissaient par croire 
qu'ils ne quitteraient plus l'île de Ré que 
pour être graciés un jour, en raison de leur 
bonne conduite, et renvoyés dans leur 
famille. Les relégués ne se plaignaient 
pas trop d'être privés de leur liberté. 
Ils savaient bien, évidemment, que la peine 
de la relégation, dans l'esprit du législateur, 
n'a jamais été une peine d'emprisonnement 
et que leur incarcération prolongée n'était 
pas éloignée de devenir une sorte d'abus 
de pouvoir de la justice, presque une illé-
galité ; la suppression du bagne de la 
Guyane faussait donc le principe même de 
la relégation et les législateurs se verront 
bien contraints de reconsidérer la question 
s'ils persistent à vouloir débarrasser notre 
colonie sud-américaine des condamnés 
de droit commun qui peuplaient le péni-
tencier de La Rochelle. 

Dimanche matin, des bruits couraient. 
N'avait-on pas appris que, vers minuit, 

un peloton de gardes mobiles subitement 
alertés s'étaient embarqués pour l'île de 
Ré ? Le capitaine et le commandant de 
gendarmerie avaient rejoint l'île en toute 
hâte. Le dimanche matin, on vit un peu 
après neuf heures le préfet de Charente-
Inférieure, M. Giacobbi quitter précipitam-
ment La Rochelle en auto et gagner le 
port de La Pallice ou une vedette rapide 
le transporta dans l'île. Il n'en fallait pas 
plus pour inciter les bavards à raconter 
que le pénitencier était en révolte et qu'on 

Le La-Martinière, amarré au quai des Frégates, à Sainl-Nazaire, embarque les denrées 
nécessaires à la nourriture des relégués pendant leur long voyage. (F. P.) 

Au-dessus : Les. wagons cellulaires, venant de toutes les maisons centrales de France, 
traversent La Pallice et terminent leur randonnée sur les quais de cette ville où a lieu 

l'embarquement pour le pénitencier de l'île de Ré. (F. P.) 

déplorait de nombreux morts. Heureuse-
ment, l'affaire présentait un caractère 
beaucoup moins grave. Cependant, les 
autorités ont eu peur et c'est grâce à 
l'énergie des mesures prises par elle que la 
révolte fut matée. 

Ainsi que je l'expliquais plus haut, les 
relégués qui furent rassemblés au péniten-
cier de l'île de Ré provenaient de plusieurs 
maisons centrales. Ils se trouvèrent réunis 
dans la cour du dépôt ou dans les cham-
brées et renouèrent des relations. Il y 
avait là de vieux camarades de la pègre 
et aussi de vieux ennemis. 

Un gardien que j'interrogeai sur ces 
événements m'a déclaré : 

— J'ai une grande habitude des prison-
niers, et je connais notamment leur apti-
tude à la dissimulation. Eh bien ! cette 
fois, je dois avouer que je ne me suis pas 
rendu compte tout de suite de ce qui se 
préparait. Les forçats qui vont partir 
pour le bagne sont en général grisés par la 
perspective du séjour qui les attend. Ils 
savent qu'ils quittent la maison centrale 
dont le régime ne les ravit pas et ils espè-
rent par conséquent connaître dans peu de 
jours une existence beaucoup plus douce 
et même agréable. Ensuite ils se persuadent 
qu'ils réussiront facilement à s'évader et 
cela seul les dope. Chaque transporté 
pense à la « belle ». Vous devinez que le 
sujet de toutes les conversations de ces 
hommes qui vont être transportés tourne 
autour des possibilités de bonheur relatif 
qui apparaissent maintenant à l'horizon 
de leur vie de damnés. Il n'est pas étonnant, 
par conséquent, qu'une grande nervosité 
s'empare d'eux. Cette nervosité se traduit 
par des cris, des gestes. Nous nous effor-
çons toujours de surprendre les conversa-
tions, mais il n'est pas toujours aisé de 
deviner ce que murmurent des gens passés 
maîtres dans l'art de dissimuler. Ces relé-
gués vraiment différaient de ceux qu'il 
nous a été donné de recevoir jusqu'ici à 
Saint-Martin-de-Ré. Beaucoup d'entre eux 
se figuraient que,-la peine de la relégation 
devenant un non-sens avec la suppression 
du bagne de Guyane, le Gouvernement, 
tôt ou tard, se verrait dans l'obligation 
d'ouvrir les portés des prisons et de libérer 
purement et simplement les relégués 
détenus indûment dans les maisons cen-
trales. 

« Ceux-là ne se montraient pas du tout 
satisfaits de s'embarquer d'autant plus 
que le bruit s'était répandu que les relégués 
devaient être transférés dans une île du 
littoral guyanais et non pas dans la colonie 
proprement dite. 

« Les racontars se répandent à la vitesse 
dè l'éclair. Il y a eu des conciliabules ; 
personne ne s'alarma de cette nervosité 
des détenus. A-la veille du départ, on s'ef-
force de ne pas brider les prisonniers avec 
trop de sévérité. Tout nous paraît très 
normal. 

« Et puis la bagarre éclata; Les relégués 
sentaient les vieilles haines se réveiller et, 
fait digne d'être signalé, à aucun moment 
ils ne voulurent se révolter contre leurs 
gardiens. 

« En somme, ceux qui se laissèrent aller 
à pousser des hurlements, à frapper, trou-
vaient un moyen de calmer leur surex-
citation nerveuse. 

t Naturellement, des gardiens inter-
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LA POUCE vinrent aussitôt et appelèrent à l'aide. 
Ne fallait-il pas s'efforcer de séparer les 
combattants ? Et surtout n'importait-il pas 
d'enrayer au plus tôt cette exaspération 
qui risquait de se généraliser dans toute la 
chambrée ? 

« Le vacarme était infernal. Des vitres 
dégringolaient. Nous ne pouvions nous 
rendre compte si elles étaient volontaire-
ment brisées ou si elles étaient heurtées 
par les hommes bousculés dans la bagarre 
et n'ayant aucune intention de causer des 
dégâts. A ce moment, il y eut des menaces 
de mort proférées à l'adresse de quelques-
uns d'entre nous qui se risqueraient à 
intervenir en dépit du danger, mais, à 
aucun instant, les relégués ne passèrent 
aux actes. 

« Pas un seul gardien ne fut frappé ! » 
Ce que ne nous dit pas notre interlocuteur, 

c'est que les gardiens du pénitencier de 
garde cette nuit-là ont fait preuve d'un 
courage admirable et d'un sang-froid qu'on 
ne saurait trop louer. Grâce à ce sang-
froid, on a pu éviter une révolte générale 
qui se serait terminée d'une façon beaucoup 
plus sanglante. La diplomatie et l'énergie 
du personnel ont fait merveille. Il a été 
possible de calmer les mutins et de gagner 
du temps. Tandis que les minutes s'écou-
laient, les gardes mobiles de La Rochelle, 
alertés par téléphone, s'embarquaient à La 
Pallice et venaient renforcer utilement le 
service d'ordre. D'ailleurs, les tirailleurs 
sénégalais qui composent la garnison du 
dépôt étaient prêts à intervenir depuis le 
début de l'émeute. On n'eut pas besoin 
de leur collaboration. 

Se représente-t-on le côté tragique de 
cette révolte dans la nuit, alors que rien 
ne laissait prévoir cette subite explosion 
de colère? Un peu plus tard, alors que le 
personnel se sentait plus sûr de mater la 
rébellion à cause des renforts survenus, 
on s'aperçut qu'il y avait de nombreux 
blessés. Trois relégués surtout étaient griè-
vement atteints. L'Autorité n'a pas tenu à 
préciser la nature exacte des blessures, 
mais il fut possible d'apprendre qu'un relé-
gué avait reçu quinze coups de couteau 
dans le ventre, un autre souffrait effroyable-
ment, un de ses yeux complètement arra-
ché, enfin le troisième relégué avait eu une 
oreille sectionnée. Les armes employées 
semblent avoir été dérobées dans une can-
tine de prison ; elles avaient échappé aux 
fouilles. 

Dès le dimanche matin, les mutins 
comprirent qu'il serait vain de continuer 
à s'agiter et à manifester d'une façon 
tapageuse. D'autres gardes mobiles, d'ail-
leurs, ne débarquent-ils pas, expédiés en 
toute hâte de La Rochelle ? 

—Ce n'est pas encore cette fois, m'a déclaré 
un haut fonctionnaire, que l'île de Ré est 
prise d'assaut par des bagnards ainsi que 
ile faisaient prévoir quelques poltrons. 
Il n'y a jamais eu positivement de gros 
•dangers. Les précautions étaient prises 
et les habitants de l'île peuvent être tran-
quilles. 

Les habitants, d'ailleurs, n'ont jamais eu 
peur. Ils vaquaient à leurs occupations 
comme si rien ne s'était passé et ils se dis-
posaient à profiter de leur repos du dimanche 
en se promenant aux environs lorsque la 
pluie commença à tomber, les contrai-
gnant à rester sagement chez eux. Dans 
les cafés, on parlait surtout des incidents 

de la nuit, mais personne ne témoignait de 
frayeur. 

Les surveillants militaires de l'Adminis-
tration pénitentiaire au képi bleu et à la 
veste noire venaient d'arriver en vue du 
départ du lendemain. Ils circulaient en 
bande et leur seule présence en ville prou 
vait qu'on n'avait pas besoin d'eux à Hi 
citadelle. 

• Mélangés à la population si calme, 
plusieurs personnes qui s'efîbrçaient cepen-
dant de ne pas attirer l'attention sur elles 
témoignaient de l'inquiétude. C'étaient des 
parents de relégués venus pour assister 
au départ. Quelques-uns d'entre eux avaient 
obtenu la permission de se rendre au dépôl 
la veille et de s'entretenir au parloir ave» 
les infortunés qui vont se rendre à Cayenne. 
J'ai eu l'occasion d'enregistrer les doléances 
de ces pauvres gens. Une maman qui s'ef-
forçait de ne pas pleurer m'a dit à voix 
basse : 

— Il est très courageux, le petit, il m'ai 
firme qu'il refera sa vie là-bas, et j'ai l'im-
pression qu'il s'illusionne, qu'il croit qu'il 
va vers l'aventure. 

Le relégué en question appartient à une 
excellente famille. Depuis des années, il 
n'a pas cessé de se livrer à des actions 
malhonnêtes en dépit des observations 
qui lui ont été adressées par les siens. Rien 
n'y a fait, il a suivi son destin qui devait le 
conduire à l'île de Ré. 

J'ai vu aussi une autre femme qui se 
cachait. Elle entendait bien rester jusqu'au, 
bout pour voir son enfant monter sur le 
remorqueur. Quel calvaire gravissent ces 
parents ! Ils errent désemparés dans les 
rues ou bien ne quittent pas les chambres 
d'hôtel. Lorsqu'ils vous croisent, ils es-
saient de se donner une allure normale et 
tout dans leur attitude trahit la honte 
qu'ils éprouvent à se trouver là. 

Dans la nuit de dimanche à lundi, la 
tempête a sévi ; le vent s'abat sur l'île 
avec des rafales de pluie ; des vagues 
géantes déferlent au pied de la citadelle et 
recouvrent les môles. Le lundi matin, le 
service d'ordre a pris place sur les quais 
pour barrer les rues. Le remorqueur qui 
doit transporter les relégués à bord du 
La-Martinière est à quai. L'embarquement 
a été prévu pour midi, à l'heure du plein 
de la marée, mais, sur le môle, les vagues 
viennent toujours se heurter aux pierres 
et retombent ensuite en hautes nappes. Les 
officiels s'inquiètent. Sera-t-il possible 
d'embarquer les relégués en mer ou plutôt 
de procéder au transbordement du haut 
des remparts ? 

Devant la citadelle nous allons contem-
pler le spectacle de l'océan déchaîné. Au 
loin le La-Martinière se balance sur ses 
ancres. Les Sénégalais sont alignés dans 
la cour de la citadelle, l'arme au pied, 
puis soudain on les renvoie dans les cham-
brées. L'embarquement vient d'être dif-
férer à demain ou après-demain. Les relé-
gués n'ont pas appris avec joie cette nou-
velle ; il leur tarde de prendre pied mainte-
nant sur le La-Martinière, il leur tarde 
d'en finir avec la prison. Du nouveau les 
attend là-bas, mais la nature a suivi 
l'exemple qu'ils ont donné, la nature s'est 
mutinée aussi ; la tempête règne en maî-
tresse sur l'île. Pour quelques heures 
encore, la citadelle gardera ses prisonniers. 

PIERRE DESCLAUX. 

Le retard apporté dans l'embarquement des 
relégués nous oblige à remettre à la semaine pro-
chaine la suite de notre reportage sur le départ des 
relégués pour la Guyane. 
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New-York abolit le chantage 
au « Cœur Meurtri » 
L 'ÉVOLUTION des mœurs nouvelles abou-

tit à l'émancipation des femmes, et, 
par suite, l'égalité entre les deux 

sexes a amené le législateur, dans les pays 
<l'origine anglo-saxonne, à abolir des lois 
promulguées pour protéger la femme. 

Lois désormais jugées désuètes et, qui 
plus est, ne devant servir dorénavant qu'à 
exercer d'odieux chantages. 

En Amérique principalement, la jeune 
fille n'a jamais eu allure de petite, oie 
blanche. Loin de là. 

Le législateur néanmoins considérait que 
la loi lui devait aide et protection au cas où 
elle viendrait à prêter une oreille trop 
indulgente aux propos tentateurs de 
galants mal intentionnés. 

Ruptures de promesses de mariage, 
détournements d'affection, amants surpris 
«n flagrant délit de conversation criminelle, 
actes de séduction enfin se soldaient tout 
naturellement soit à l'amiable, soit, après 
un procès, avec de bel argent comptant. 

Amour, affection, vertu attaquée, hon-
neur perdu, tout battait monnaie. La loi 
protégeait le sexe réputé faible. 

Est-il besoin de dire que de madrées 
commères en firent un abus excessif ? 

Il y eut de véritables complots montés 
de toutes pièces, des pièges tendus, des 
trébuchets dressés où les pigeons se lais-
sèrent prendre comme de vulgaires étour-
neaux. On exerça des chantages éhontés 
auxquels l'élément louche de la police prêta 
la main, de connivence avec l'Underworld. 

Les racketeers avaient beau jeu. 
Un homme néanmoins veillait,, attendait 

le moment propice pour mettre le holà, 
c'était Herbert Lehman, gouverneur de 
l'État de New-York, et l'occasion lui en fut 
fournie par la formidable campagne menée 
contre le vice et la corruption. 

Considérant que la loi dite du « remède 
aux cœurs meutris » était principalement 
invoquée pour couvrir d'impudents chan-
tages, il a décidé d'une part qu'elle ne 
serait pas appliquée sur le territoire de 
l'État de New-York, et que, d'autre part, 
toute tentative d'extorsion de fonds pour 
« meurtrissures du cœur » serait impitoya-
blement poursuivie par les tribunaux. 

Les peines encourues par les maîtres 
chanteurs varient entre des amendes de 
mille à cinq mille dollars et d'un a dix ans 
d'emprisonnement. 

R. N. 

Oui, comme la boulangère de la chan-
son, la police a des écus ou, du moins, 
elle en reçoit. 

En effet, c'est une très ancienne tradi-
tion, qui date de la création, dans les divers 
États de l'Union, de la garde nationale, 
que les hommes qui la composent et ne 
font en somme qu'un service de police auxi-
liaire soient payés chaque mois non pas 
avec des billets, mais uniquement avec des 
dollars d'argent. 

Il paraît que, sous la présidence d'A-
braham Lincoln, pendant la guerre de 

bien que, peu après, on eut remplacé les 
papier litigieux par des billets de bon aloi, 
ils exigèrent par la suite d'être payés avec 
des pièces. L'or était rare en Amérique 
en ce temps-là ; on leur distribua donc de 
l'argent monnayé. 

Depuis cette étrange mésaventure, la 

Sécession, la garde, nationale de l'Ohio 
avait rendu de grands services pour le 
maintien de l'ordre, mais, lorsqu'il s'agit 
de verser la solde de ses hommes, on eut 
recours, faute de monnaie sonnante etjrë-ï 

bûchante, à des bons du Trésor qui bien-
tôt s'avérèrent faux. C'était le produit 
d'une substitution faite par des malfai- j 
teurs aussi habiles que hardis. Cela se sut 
assez vite et, partout où les représentants 
de l'autorité présentèrent ces bons pour 
acheter des marchandises ou des vivres, ils 
se les virent refuser. 

Ils en conçurent une vive amertume et, 

coutume a toujours été respectée. Voici, 
par exemple, à Sacramento, en Californie, 
les trois mille gardes faisant la queue à la 
porte du trésorier militaire pour recevoir 
leur indemnité habituelle. Us ne doutent 
pas de ce qu'ils vont recevoir. 

Dans la grande pièce où ils défilent, on 
a versé sur une table le contenu de nom-
breux sacs, on a compté les pièces, on les 

entassées en piles régulières. Chaque 
garde recevra sa part d'argent et s'en ira, 
la poche lourde, mais le sourire aux lèvres, 
avec la conscience du devoir accompli et 
la fierté des traditions respectées. (R.). 



Drame au Château 
JMONTIGNY-SUR-AUBE 

(De notre envoyé spécial.) 

OURQUOI Georges Tondu 
a-t-il abattu sauvagement 
sa belle-mère et la fille de 
sa femme avant de se 
donner la mort ? 

A cette question, les 
enquêteurs n'ont pas 
réussi à répondre d'une 
façon précise. 

Jalousie ? Folie subite ? 
Vengeance ? 

Toutes les hypothèses ont été exami-
nées minutieusement, mais aucune n'a 
satisfait vraiment les magistrats et, à 
l'heure où nous écrivons ces lignes, un 
doute subsiste. 

Le récit qui va suivre apportera-t-il 
un peu de lumière sur le drame obscur et 
sanglant qui jeta la consternation dans ce 
paisible chef-lieu de canton : Montigny-
sur-Aube ? 

Nos lecteurs en jugeront... 

M. TONDU Agé de trente-huit ans, 
HOTELIER Georges-François Tondu, 

originaire de Chély (Avey-
ron), était propriétaire d'un hôtel-café sis 
au numéro 57, de la rue du Faubourg-
Poissonnière, à Paris. 

Il y a cinq ans, il avait épousé, Mme Mar-
celle Bridart, de trois années plus jeune que 
lui, divorcée d'un habitant de Châtillon-
:sur-Seine et mère d'une fillette de deux ans, 
la petite Nicole. 

Son ménage était-il heureux ? 
Au début, tout au moins, on peut affir-

mer que oui. 
— Quand les affaires marchent, tout va 

bien, disaient en parlant de Georges-
François Tondu ses amis parisiens. 

— D'autant plus qu'il est travailleur 
comme pas un. 

— Et sérieux. 
— Et puis, sa femme aussi ne rechigne 

pas à la besogne. 
. — Une bien, brave femme. 

— Ils méritent d'être heureux. 
Ainsi parlait-on de l'hôtelier et de sa 

femme, il y a un peu moins de cinq ans. 
Hélas! les beaux jours ne [durèrent 

guère et, bientôt, des disputes se produi-
sirent chez les Tondu. 

L'homme était jaloux. 
Jaloux de tout et de tous. 
Mais surtout du passé de Marcelle 

JJridard. 
Alors, quand il était en colère, il s'écriait : 
— Naturellement, tu aimais mieux ton 

« premier ». Pas vrai ? 
— Que vas-tu chercher là ? 
— Je sais ce que je dis. 
— Mais, voyons, si j'ai divorcé, c'est 

parce que je ne l'aimais pas. 
— Que tu dis ! 
— Pourquoi l'aurais-je quitté ? 
— C'est peut-être lui qui a voulu divorcer 

et il avait de bonnes raisons pour cela. 
— Quelles raisons ? 
— Tu devais le tromper, tout simple-

ment. 
— Georges !... 
— Je te répète que je sais ce que je dis. 
— C'est ta jalousie que t'égare. 
— On verra bien. 
— Moi qui... 
— Oh, surtout, pas de grands mots ! 
Et ces mêmes scènes, aussi stupides que 

pénibles, se reproduisaient fréquemment. 
Puis, des mots, on en vint aux coups. 
Plusieurs fois les clients du café de la rue 

-du Faubourg-Poissonnière purent voir 
l'hôtelier donner des gifles à son épouse et, 
à deux reprises même, menacer la malheu-
reuse d'un revolver. 

— Je te tuerai, hurlait-il. 
— Pitié ! gémissait-elle. Que me repro-

-ches-tu ? 
— Tu le sais bien. 
— Non, je te jure... 
— Tu me trompes avec des clients. 
— C'est faux. 
— Menteuse ! 
Et, comme à contre-cœur, il replaçait 

son arme dans le tiroir-caisse. 
— Ça ne durera pas longtemps, com-

mença-t-on à dire dans l'entourage de 
l'hôtelier. 

— Pourvu qu'il ne fasse pas un malheur ! 
— Je ne le crois pas capable de cela, 

bien qu'il soit coléreux, mais, plutôt que de 
continuer à mener une telle existence, ils 
feraient mieux de divorcer. 

— C'est tout à fait mon avis. 
Georges-François Tondu se rendit sans 

doute aux raisons de quelques uns de ses 
amis, car, dernièrement, d'accord en cela 
avec sa femme, il décida de demander le 
divorce après avoir vendu l'établissement 
qu'ils exploitaient et avoir partagé le mon-
tant de cette vente. 

L'autre samedi, l'acte était signé. 
Il y eut, entre les deux, une dernière 

discussion. 

— Où vas-tu aller, maintenant ? 
demanda l'homme. 

— Çà... 
— Je te demande où tu vas aller. 
— Oui, mais justement cela ne te 

regarde pas. 
— Je saurai bien où te retrouver. 
— A quoi bon ? Pour reprendre cette 

vie d'enfer ? 
— Je ferai ce qu'il me plaira. 
-— Comme tu voudras. 
Ayant dit, là femme partit, sans vouloir 

indiquer son nouveau domicile à celui qui 
était encore son mari. 

A MONTIGNY- A rencontre du ménage 
SUR-AUBE Tondu, le ménage Bri-

dart était parfaitement 
uni. Lui, soixante et un ans, exerçait 
depuis de longues années la profession de 
jardinier au château de Montigny-sur-
Aube, appartenant à M. Martin, de Lyon. 

— Pourquoi ne viendrais-tu pas ici ? 
— Parce que, lorsque nous serons 

séparés, sa première idée va être de me 
reprendre et qu'il viendra directement ici. 

— Nous saurons le recevoir. 
— Méfiez-vous de lui. Il est méchant! 
— Bah ! 
— Méfiez-vous, je vous dis. 
La pauvre femme ne croyait pas si bien 

deviner la vérité lorsqu'elle manifestait 
ainsi ses craintes. 

Craintes très justifiées comme on le 
verra par la suite. 

Mais, pour revenir à l'ordre chronolo-
gique des faits, indiquons tout de suite que 
Mm« Marcelle Tondu, sans en rien dire à son 
mari, comme nous l'avons expliqué, alla 
s'installer tout près de Paris, à Asnières. 

L'AVANT-DRAME Ce qu'avait prévu 
Mme Marcelle Tondu 

ne devait pas tarder à se produire. 
A peine séparé de sa femme, l'hôtelier 

se sentit pris pour elle d'une folle passion. 
Comment expliquer un tel reviremènt ? 
Bien malin qui pourrait le dire. 
Le cœur, on le sait, a des raisons que la 

raison ignore. 
Toujours est-il que Georges-François 

Tondu, ayant perdu sa femme par sa faute, 
décida brusquement de la reconquérir. Il 
confia son projet à des amis : 

Le sadisme de l'ex-courtisane 

Devant les Assises de Fez, a comparu l'ancienne danseuse et courtisane Moulay Hassen. 
Moulay Hassen, qui, paraît-il, avait joué un rôle important lors des anciennes émeutes 
de Fez, protégeant et cachant des officiers français dans sa « maison de danse », avait, 
depuis, séquestré et ignoblement traité plusieurs de ses pensionnaires des deux sexes et 
tué la jeune Chérifa. Moulay Hassen a été condamnée a quinze ans de travaux forcés. 
De haut en bas : Moulay Hassen (à gauche) au temps de sa splendeur, et, moins 

brillante, descendant de la voiture cellulaire pour comparaître au Tribunal. (F. P.) 

Sa femme, âgée de cinquante-cinq ans, 
s'occupait d'élever leur petite fille, Nicole 
Maria, qui venait d'avoir sept ans le mois 
dernier. 

De braves gens, très estimés dans tout 
le pays. 

Ils avaient fait tout leur possible pour 
éviter à leur fille un nouveau divorce. 

— Sois patiente. 
— C'est impossible. 
— Attends encore un peu. 
— Je n'en peux plus. 
— Il changera peut-être un jour. 
-— Non. J'ai déjà trop attendu. 
— Que vas-tu faire ? 
— Me réfugier dans la banlieue pari-

sienne. 

— C'est malheureux, mais je l'aime 
encore. 

— Pourquoi t'être séparé d'elle ? 
— Est-ce qu'on sait?... 
— Il faudrait quand même savoir 

exactement ce que tu veux. 
— Je vous l'ai dit : je veux la reprendre. 
— Eh bien, va la chercher. 
— C'est justement ce que je vais faire. 
— Alors, bonne chance! et tâche, si 

tu la reprends, de ne pas recommencer 
à l'en...guirlander et à la battre. 

— Ça, je vous le promets. 
— A bientôt, et, bonne chance ! 
— Merci. 
Et Georges-François Tondu partit. 
Vers sa tragique destinée... 

LE DRAME II quitta Paris et alla, 
comme il fallait s'y attendre, 

au seul endroit où il pensait pouvoir re-
trouver celle qu'il aimait encore. 

C'est-à-dire à Montigny-sur-Aube. 
Chez ses beaux-parents. 
C'est là que se déroula le drame que nous 

allons essayer d'évoquer : 
Il arrive à Chaumont la nuit. 
Devant la gare, il prend une légère col-

lation et hèle un taxi : 
— A Montigny-sur-Aube. 
A huit heures, il est devant le château 

de M. Martin. Mais il n'y pénètre pas im-
médiatement. Il va faire une nouvelle 
station dans un café. 

— Vous n'avez pas vu ma femme ? 
— Non. 
— Elle n'est pas chez ses parents ? 
— Je ne pense pas. 
— Tant pis ! 
Il erre quelques instants, puis revient 

au château. Que va-t-il faire ? 
Brusquement, il se décide et entre. 
— Que voulez-vous ? 
Son beau-père se dresse devant lui. 
— Que voulez-vous ? insiste le vieillard. 
— Ma femme. 
— Notre fille n'est plus votre femme. 
— Si ! 
— En tout cas, elle n'est pas ici. 
— Je sais qu'elle est ici. 
— Vous n'avez qu'à démander dans 

le pays. 
— Où est-elle, alors ? 
— Je n'en sais rien. 
L'homme paraît convaincu, 
—..C'est bien, murmure-t-il entre ses 

dents, mais je la retrouverai malgré vous. 
— Au revoir. 
Le jardinier, croyant que ses explica-

tions ont suffi, s'éloigne vers les serres. 
Nouvelle tentative de Tondu : 
Si, par hasard, son beau-père lui avait 

menti ? 
Il faut se rendre compte. 
Dans ce but, au lieu de quitter le château, 

il se dirige vers l'habitation. 
— Que voulez-vous ? 
Cette fois, c'est Mme, Bridart qui lui 

pose la question, Mme Bridart qui tient à 
la main sa petite-fille Nicole. 

Que se passe-t-il dans l'esprit de la brute ? 
Est-ce la vue de la fille de sa femme qui 

le met hors de lui ? Veut-il l'enlever pour 
être certain de retrouver celle qu'il cherche 
vainement ? 

Il la prend par un bras et ordonne : 
— Viens avec moi. 
Courageusement, la grand-mère inter-

vient : 
— Voulez-vous lâcher cette enfant. 
— Gare à vous ! 
— Vous ne passerez pas. 
— C'est ce qu'on va voir. 
Le drame éclate. 
L'hôtelier sort un revolver de sa poche 

et, par six fois, fait feu sur la femme du 
jardinier et sur la fillette, en criant : 

-— Voilà tout ce que vous méritez. 
Puis, son geste meurtrier accompli, il 

retourne l'arme contre lui-même et se loge 
une balle dans la tête. 

Lorsque M. Bridart, alerté par le bruit 
des détonations, accourt sur les lieux, il 
trouve trois corps baignant dans leur sang. -

— Au secours ! 
Des gens accourent. 
Quelques minutes plus tard, les trois 

blessés, dans le coma, sont transportés 
à l'hôpital de Chàtillon, où leur état est 
jugé des plus 'grave, sinon désespéré. -

En effet, le meurtrier ne devait, pas tar-
der à succomber et Mme Bridart, le sur-
lendemain de la tragédie, décédait à son 
tour, tandis que les médecins, penchés sur 
le corps pantelant de la petite Nicole, 
disaient, en hochant la tête : 

— Il n'y a plus d'espoir de la sauver. 
Et Mme Marcelle Bridart, arrivée le 

soir-même en apprenant la terrible nou-
velle, touchée douloureusement dans ses 
plus chers * sentiments, ne pouvait que 
pleurer sa mère morte et sa fille mourante. 

— Je ne comprends pas, je ne compren-
drai jamais pourquoi il a fait cela. 

En effet, on ne comprend pas. 
Pourquoi ? 
Pourquoi ce double crime ? 
Georges-François Tondu voulait pour-

tant revoir sa femme. 
Oui, mais, alors, pourquoi avoir apporté 

un revolver chargé de sept balles ? 
N'est-ce pas la preuve même de sa pré-

méditation ? 
Est-ce sa femme qu'il avait l'intention 

de tuer ? 
Vraisemblablement. 
Tel est, du moins, l'avis des magistrats 

qui ont clos maintenant le dossier de cette 
douloureuse affaire. Car l'hôtelier assassin 
n'appartient plus à la justice des hommes 
et l'action judiciaire, de par sa mort, est 
éteinte. 

C'est dans un autre monde qu'il aura, 
peut-être, à rendre compte de son geste... 

GEO GUASCO. 
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Incognito 
La scène se passe au tribunal civil d'une 

grande cité de notre Côte d'Azur. Mais, 
pour la circonstance, il juge correction-
nellement. 

Il y a, d'une part, une dame un peu trop 
comme il faut, laquelle se plaint d'avoir 
encaissé des coups ; de l'autre, un monsieur 
du modèle courant, qui nie les avoir 
donnés et accuse son adversaire de trom-
perie, chantage, tentative d'escroquerie, 
menaces, toute une kyrielle de méfaits plus 
noirs les uns que les autres. 

Le président cherche à voir clair dans 
tout cela. Il interroge la plaignante en 
titre : 

— Vous tenez une maison de rendez-
vous. Bon! Ce monsieur était de vos clients? 

—■ Hé oui, donc ! 
— Pour quelle raison vous a-t-il frap-

pée ? Car je suppose que ce n'est pas venu 
à la suite d'une conversation banale. 

— Hé! Il m'avait demandé, la veille de 
l'incident, si je pourrais lui faire avoir une 
entrevue avec une « artiste » arrivée le 
matin même de « Parisse » pour jouer la 
comédie au théâtre municipal, té ! 

— Vous étiez en mesure d'obtenir un 
tel... sacrifice de la personne dont s'agit-? 

— Hé ! Bonne Mère ! Évidemment ! 
Vous connaissez, vous, une femme qui 
refuse de gagner cinq cents francs en mie 
demi-heure ? 

— Je crois pouvoir dire que j'en pour-
rais citer quelques-unes, madame ! 

— Peuh l.Des vieilles ou des pas belles... 
Et encore, mon président ! Je les connais, 
allez ! Et mieux que vous ! 

— Alors, laissez au tribunal ses ultimes 
illusions, fait avec douceur M. le prési-
dent. Et poursuivez ! 

— Hé oui ! Donc, lorsque j'eus arrangé 
l'affaire avec la belle, je convoquai Mon-
sieur. Il arrive tout gentil, il monte dans la 
chambre retrouver son béguin qui l'y 
attendait, il y reste une heure, deux heures, 
trois heures, et je me faisais déjà du mau-
vais sang, parce que j'avais fait des condi-
tions à la personne pour un temps déter-
miné... Enfin, il redescend, et je lui de-
mande, hé... le prix convenu plus un petit 
supplément pour le « rabiot ». « Non, ma-
dame, qu'il me répond, ce fada, non, pas 
un rotin !... parce que la femme que vous 
m'avez collée, hé, eh bien, ce n'est pas 
l'artiste de théâtre que nous avions 
convenu. » 

— Et c'était vrai ! 
— Ça, mon président, c'est le secret 

professionnel, permettez-moi de vous le 
faire remarquer... Et, pour en revenir à ce 
mauvais coucheur, je lui dis : « Mademoi-
selle Untel, hé ! Vous la connaissez donc si 
bien que cela ? — Oui, qu'il me répond, et 
j'affirme que ce n'est pas elle qui est là-haut. » 
Alors que je lui ai répliqué : « Vous auriez 
peut-être voulu son extrait de naissance et 
son livret de famille ! Hé, ventru ! (parce 
que la colère, l'indignation s'étaient empa-
rées de moi.) Hé, ventru ! que je lui ai jeté, 
quand c'est qu'on couche avec une vedette, 
une femme qui a son honneur et sa répu-
tation à soutenir, il faut se contenter de 
son incognito... C'était juste ou non, mon 
président ? 

Mais il faut croire que l'incognito en 
-question n'était qu'une copie, une répli-
que, une doublure de la femme que recher-
chait le client, car il refusa bel et bien de 
payer pour ce seul motif, c'est là-dessus 
que, la dispute s'animant, la patronne 
menaça, et le monsieur leva le poing. 

Pour sa défense, il affirme qu'ayant 
tourné et retourné sa partenaire pour savoir 
si elle était bien M1Ie Untel, il n'obtint 
que des réponses évasives et quitta la 

chambre... comme il y 
était entré. D'où son droit 

très normal, selon lui, d'éluder l'addition. 
— C'est bien, conclut le président. 

Quinze jours de prison avec sursis pour les 
coups. Et, monsieur, un conseil, ne vous 
mettez plus dans le cas de rencontrer la 
femme de vos rêves... incognito. 

L.*i»ôteM roulant. 
— Monsieur le président, ils ont voulu 

m'assassiner ! 
L'homme qui vient de prononcer ces 

mots peut être ran-
gé dans la catégo-
rie des pots à ta-
bac : Bas sur pattes, 
lé reste en rondeurs. 

Cet homme est 
chauffeur. Il accuse 
ses « adversaires », 
qui se tiennent de 
l'autre côté de la 
barre, d'être de 
vulgaires crimi-
nels. 

Ceux-ci, un 
homme blond, 
au visage assez 
dur, et unefem- j 
me rousse, aux 
yeux cernés, 
s'agitent, se 
bousculent mê-
me pour protes-
ter l'un et l'au-
tre contre la terri-
ble accusation. 

L'homme blond 
peut enfin s'expli-
quer, mais c'est un 
Britannique et il 
possède bien mal 
notre langue. Sa compagne le remplace 
bientôt. 

— Monsieur le président, dit-elle, on 
avait pris le taxi pour... Enfin, vous me 
comprenez... L'hôtel où ce qu'on habite 
est un hôtel très bien et nous voulons y 
rester. Alors, quand on pense à l'amour, on 
prend un taxi. C'est pour l'amour qu'on a 
donc hélé Monsieur. 

« Seulement, voilà, mon partenaire est 
britannique et il l'a vache. 

— Qu'est-ce que cela signifie ? inter-
vient le président. 

— Eh bien, l'amour... C'est l'amour qu'il 
a vache... Une brute, quoi... H gueule, il 
menace de tuer tout le monde et, après, il 
redevient doux comme un mouton. Le 
chauffeur de taxi, il ne savait pas ça, alors 
quand John a crié : « Je vais lui sortir les 
tripes !» il a pris ça pour lui et il a été 
chercher un agent. 

— Mais, constate le président, il y a eu 
des coups de revolver. 

— Oui, évidemment, ça, John n'aurait 
pas dû... Mais allez donc réfléchir à ces 
moments-là... John a tiré en l'air... Ça le 
calme de tirer pendant qu'il aime une 
femme... Chacun sa manière, pas vrai, 
monsieur le président ? 

Le magistrat interroge le malheureux 
chauffeur dont le regard est demeuré 
craintif, sans doute depuis cette curieuse 
aventure : 

— En somme a-t-on porté la main sur 
vous ?.. 

-— Je ne sais plus... Moi, entendant les 
coups de revolver et les menaces du type, 
je me suis barré— Mais, comme j'avais six 
cents francs dans le portefeuille, ça ne 
pouvait être que pour me les prendre. 

— Le client savaît-il que vous aviez six 
cents francs sur vous ? 

— J'y ai pas dit bien sûr, mais ces 
gens-là, vous savez, monsieur le prési-
dent, ça ne fait pas des coups sans être 
renseignés. 

— line s'agit que d'une supposition. 
Avant les menaces et les coups de re-
volver, qu'avez-vous entendu ? 

— Des saletés. 
— Qu'appelez-vous ainsi ? 
— Des phrases vicieuses... 
— Exemple ? 
— Eh bien, mais comme ça 

tigre et je te donnerai du zan ». 
— Et cela signifie ? 
— Je ne sais pas. 
Le magistrat se tourne alors vers les 

inculpés et demande : 
— Cette phrase signifie ? 
La femme a un sourire indéfinissable. 
— Oh ! c'est comme qui dirait du 

langage chiffré... du langage d'amoureux. 
Mon type, quand il est surchauffé, rugit 
comme un tigre... Moi j'aime ça. Et puis, 
comme j'ai la langue rouge foncé, il dit 
que c'est comme du réglisse... Voilà l'ex-
plication de : « Fais le tigre, t'auras du 
zan ! » C'est pas bien méchant et ça prouve 
que c'était bien de l'amour et qu'on ne 
pensait pas une seule minute à estourbir 
le chauffard pour y prendre son pèze. 
D'abord, mon English, il est assez riche. 
Il fait sa pelote sur les champs de courses. 
Il vend des tuyaux. 

— Il s'y connaît ? 
— Non, mais il a une chance de cocu. 

Et, pourtant , il rie l'est pas. C pas. John, 
que tu l'es pas ? 

L'homme blond 
sourit de toutes 
ses dents — il en a 
au moins quarante-
deux — et répond 
un flegmatique : 

— Yes! 
Finalement, le 

chauffeur est dé-
bouté. 

« Fais le 

Le désir 
de Marie 
Loop. 

— C'que je sais 
sur l'accusé, 

m'sieur le juge ?... 
Ben des choses, vu 
qu'il était le fils de 
mon voisin, et que 
je l'ai quasiment vu 
naître... 

« ... Un garçon 
de mauvaise conduite, le Renaud ?... Dire 
qu'il l'était serait quasiment avancer une 
menterie... Et pour c'qui est de son aven-
ture avec la fille qui l'a mené sus c'banc 
des voleux, j'suis capable d'en parler aussi 
ben qu'un autre, pour sûr... 

« Donc voilà tout comme c'est arrivé, 
aussi vrai qu'nous sommes ici... A la fête du 
village, en août, la Marie qu'est mie sau-
teuse enragée... bref une de ces garces qui 
raffolent d'ia danse et surtout du « tout ce 
qui s'ensuit », s'était fait coller un éfant 
par un'manière de citoyen venu de je n'saîs 
où et entré au bal d'Ia grand'place, en cu-
rieux... 

« Ça, je l'sâis. Et comment que je l'sais ? 
J'vas vous l'dire... Le bourgeois en question, 
une heure avant l'ouverture d'Ia bastrin-
gue, avait débarqué de l'autocar juste 
d'vant la porte de l'auberge Macet, où 
j'pipais un verre en compagnie de Franci-
not, l'meuhier, et d'son cousin, lequel 
deviendra quéqu'jour mon gendre si ça 
s'trouve. 

« Là-dessus, l'étranger avait fait érup-
tion dans la grande salle et puis il s'était 
renseigné sur les détails de la fête. Ça fait 
qu'au soir je pus le remettre assez bien 
tandis qu'il gambillait avec la Marie... Et 
encore le repérer quand il sortit du bal pour 
lui faire voir la feuille à l'envers, dans le 
clos de maître Benoît, qui jouxte mon 
champ de luzerne... 

« Car il n'y a pas à dire, dans tout c'te 
maudite affaire, j'me suis toujours trouvé 
sur les lieux où c'qu'il se passait des 
événements. 

« Si j'avais suivi la Marie lorsqu'elle 
gagna le clos avec son citadin ?... Bé, non, 
pas précisément... C'est l'occasion, le ha-
sard. J'avais écouté assez de musique et je 
rentrais chez moi, pipe au bec, trique en 
main. Pis, v'ià tout d'un coup que j'entends 
des bruits comme ceux que fait un renard 
en butte avec une poule... Ça venait du pied 
de la haie à Benoit, de l'autre côté du che-
min... J'm'avance avec précaution, je jette 
un œil par dessus le faîte de la clôture et 
qu'est-ce que je vois, les deux pieds d'une 
fille qui se débattaient en l'air, avec le dos 
d'un bonhomme au premier plan... Sûr et 
certain que, si la lune n'était pas sortie de 
derrière un nuage à ce moment pour éclai-
rer pas mal de la peau blanche de la Marie 
et un peu de sa tignasse jaune, bien recon-
naissante, w qu'on dit qu'elle l'a teinte pour 
en avoir le monopole au village, je n'aurais 
p't'être pas pu mettre un nom sur ce pêle-
mêle de bras, de jambes qui se trémous-
saient dans l'herbe au milieu de l'ombre... 

«... A Renaud, maintenant, que vous 
me demandez, m'sieur le magistrat... Ah 

ées 
ben ! faut que j'vous dise auparavant que 
la Marie avait récolté son compte avec le 
gars de la ville... Alors de s'voir dans c't'état 
sans père pour le petit à venir, attendu que 
l'autre n'iui avait même pas donné son nom 
de baptême à l'heure des épanchements, 
la fille en conçut de l'angoisse. Je le vis 
bien, puisqu'un soir elle entrait chez moi qui 
n'suis pourtant ni beau ni jeune, à seule fin 
de m'offrir c'te paternité vacante avec le 
droit de toucher sur le champ la ristourne... 

« — Hé là ! qu'j'y répondis... Tout beau, 
ma belle... J'suis p't'être ben veuf et pis 
libre de coucher avec toutes les gothons de 
l'arrondissement, mais ce que je fais, je le 
reconnais... Et ce que je ne fais pas, j'en' 
laisse le bénéfice -à l'auteur... Oh ! tu as 
beau, ma fille, te frotter contr'mon gilet et 
me mettre sans en avoir l'air tes appas dans 
les mains, je m'rends compte que ce sera du 
plaisir et du chouette pour c'lui qu'en aura 
la jouissance, mais j'suis pas sorti de la der-
nière couvée... Ragraffe ton corsage, ma 
belle, et remets tes colombes dans leur nid... 
Le vieux loup n'élève pas les louveteaux de 
son voisin de terrier... 

« ... Si je pense que Renaud fut mieux 
attrapé que moi ?... C'est l'évidence, en 
personne... La chose eut lieu dans ma 
grange. Seulement, ni l'un ni l'autre ne me 
croyait caché derrière les bottes de foin... 
Je vous le dis, m'sieur le juge, c'est à croire 
que la destinée a fait exprès de me placer 
toujours au bon endroit... Pour lors la Ma-
rie — elle était à trois mois de son « acci-
dent » — la Marie, ayant attiré le gars tout 
contre elle, venait de lui dire : « Renaud, 
Renaud, faut qu'tu m'fasses un éfant ! » 

« L'autre en demeura tout ébaudi. 
« — Un enfant, t'es folle. J'suis trop 

jeune pour avoir un éfant, j'ai pas encore 
fait mon service. 

« — T'es bête, je te donnerai cent -francs. 
Deux fois plus que je n'en porte à maître 
Landru, le propriétaire d'Ajax le taureau 
quand je lui mène la Blanchette pour la... 
cérémonie. » 

« Cet argument décida le brave Renaud... 
Alors, messieurs, comme vous le pensez 
bien, je laissai les tourtereaux roucouler... 
mais je n'allai pas bien loin... A peine étais-
je au bas de l'échelle, que j'entendis la 
Marie pousser des hurlements épouvan-
tables: « A moi ! Au secours ! Ym'fait mal, 
le lâche !... » Je remonte en vitesse, des 
voisins accourent, et qu'est-ce qu'on voit ? 
La Marie qui retenait le Renaud de toutes 
ses forces sur elle, de peur qu'il ne se sauve 
et qui vociférait d'autant plus fort qu'elle 
voyait les gens arriver pour juger de son 
malheur. 

«... Y en a d'autre qui vous l'répèteront, 
messieurs du Tribunal, si on a convoqué 
tous ceux qui assistèrent à la séance... La 
Marie Loup avait trop besoin d'Renaud 
pour faire un papa au gosse de l'autre. Elle 
voulait plus qu'il se barre révérence parler, 
et, à le faire surprendre dans ses fonctions, 
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elle était bien sûre qu'il ne pourrait pas dire 
plus tard que c'était pas vrai... 

Marie Loup, Marie Loup, les pièges les 
mieux tendus peuvent ne pas retenir la 
patte de celui qu'on y voulait prendre. Et la 
preuve, c'est que le Renaud sort acquitté des 
délits de violences et outrages à là pudeur 
par les juges. 

Pour êfre père, il faut d'abord en avoir 
vraiment envie. 

ÉCONOMISEZ 
18 francs par an 

en vous abonnant 
à POLICE- MAGAZINE 



Cette lampe n'était pas exaclemen t 
à sa place. 

' RÉSUMÉ DES 
CHAPITRES PRÉ-

CÉDENTS. — Hugh 
Romilhj, capitaine du Service 

Secret anglais, aidé de son fidèle 
valet, Sam Puttock, est chargé de démas-

quer une dangereuse association : les 
filles de Bélial. Les péripéties de sa diffi-
cile enquête l'ont amené à Massingbury-
House, chez Lord Wintertown. En pleine 
nuit, les perverses filles de Bélial se sont 
introduites dans sa chambre, à demi nues. 
Après l'avoir réduit à l'impuissance et 
s'être amusées de lui, elles ont tenté de le 
.nersuader d'abandonner son enquête sous 
peine de mort. Une singulière lettre oblige 
Romilly à partir de Massingbury. Che-
min faisant, il rencontre Julia Dawlish 
qu'il soupçonne de jouer un rôle étrange. 

VI (1). 

ANS l'allée carrossable, 
tout près du château. 
Cependant, vous n'étiez 
pas au bal de Lord Winter-
town, je crois ? 

De nouveau, elle haussa 
les épaules : 

— Maintenant que 
vous avez découvert ce 
sinistre secret, peut-être 

me permettrez-vous de continuer ma route ? 
— Hélas! ma curiosité est loin d'être 

satisfaite, mademoiselle. Je désirerais savoir, 
entre autres, ce que vous faisiez pendant 
que vos amies m'endormaient. Mais, peut-
être les accompagniez-vous en cette plai-
sante occasion ? 

— Ah ! 
C'était une exclamation de surprise et 

pourtant la jeune fille* souriait d'un air 
pensif. Romilly la regarda, intrigué. 

— Je suis convaincu que vous n'étiez 
pas parmi mes charmantes visiteuses noc-
turnes, à moins naturellement que vous 
ayez gardé le silence, c'est possible ! 

— Mais, oui, bien sûr ! acquiesça 
MUc Dawlish avec un petit rire ; moqueur. 
Rien n'est impossible. Mais, est-il possible 
au moins que vous vous mêliez de vos 
affaires ? 

— Parfaitement, je m'en mêle, rétor-
qua-t-il du tac au tac. Ce n'est guère une 
besogne enviable, mais elle l'est plus que la 
vôtre. Justement, j'ai besoin d'une associée, 
pourquoi ne pas profiter de l'occasion ? 

Pour toute réponse, la jeune fille prit les 
gants des mains de Romilly et les enfila. 

— Merci de m'avoir restitué mon bien, 
capitaine. En retour, puis-je vous donner 
un petit conseil ? 

— Non, s'il est semblable à celui qu'on 
m'a donné cette nuit, répliqua-t-il en 
hochant la tête. Vous allez me conseiller 
instamment de laisser en paix les Filles de 
Bélial, n'est-ce pas ? Cela devient un peu 
monotone à la longue. 

Julia Dawlish se pencha pour embrayer. 
— Puis-je. m'en aller maintenant, capi-

taine Romilly ? 
— Je ne vous en empêche plus, puisque 

vous ne voulez pas entendre raison, dit-il 
avec calme. 

Quelques minutes plus tard, la voiturette 
n'était qu'un point à l'horizon. Hugh 
s'assit sur le talus de la route et bourra sa 
pipe. Puttock, furieux, fronçait le sourcil. 

(1) Voir Police-Magaxine, n0» 413 à 417. 

« Si c'est comme ça que l'capitaine traite 
ces filles!...» se dit-il. 

VII 

Comment gagner 
cent mille livres. 

L E Très Honorable Robert Everard 
Spencer, membre du Parlement, 
annotait des papiers posés devant 

lui. Un pâle jeune homme portant des 
lunettes à monture d'écaillé, attendait un 
peu à l'écart qu'il eût fini. Bientôt M. Spen-
cer lui remit les papiers. Après avoir écouté 
attentivement ses ordres, le jeune homme 
disparut avec promptitude. Demeuré seul, 
M. Spencer prit une lettre posée sur son 
bureau et la relut. 

Mon cher Spencer, 

Je vous fait remettre cette missive en mains 
propres parce que je suis arrivé à la conclu-
sion que, moins nous ferons usage du télé-
phone en ce moment, mieux cela vaudra. Le 
jeune Romilly vient de me rapporter des 
choses extraordinaires. Il m'informe en pas-
sant qu'étant donné la façon dont tous ses 
mouvements sont connus ses adversaires 
doivent disposer d'un système d'espionnage 
extraordinairemenl efficace. Romilly désire 
vous voir en personne—pourquoi ? je ne peux 
l'imaginer, puisque je lui ai fourni les détails 
les plus minutieux sur le vol — mais je vous 
serais reconnaissant si vous vouliez bien lui 
accorder quelques minutes d'entretien cet 
après-midi. Vous pourrez très bien penser 
(et vous ne seriez pas le seul) que Romilly 
n'est pas l'homme qu'il faut pour une mission 
si délicate, qu'il est, en un mot, te snob parfait, 
mais, croyez-moi, il n'est pas si bête qu'il en 
a l'air. Je suis toujours persuadé que seul un 
garçon du type de Romilly a quelques chances 
de réussir contre ces femmes diaboliques. Un 
détective de Scotland Yard n'arriverait cer-
tainement à rien. 

Veuillez présenter tous mes respectueux 
hommages à votre charmante femme et croyez-
moi bien sincèrement vôtre. 

Charles WAYNFLETE. 

M. Everard Spencer pressa le bouton 
d'une sonnette et le pâle secrétaire se hâta 
d'accourir. 

— Si un certain capitaine Romilly 
demandait à me voir, je le recevrais, Austin. 

— Le capitaine Romilly est justement 
là, monsieur. 

— Faites entrer, répondit Spencer. 
Le secrétaire sortit vivement, introduisit 

Hugh et disparut. 
Hugh prit la chaise qu'on lui indiquait, 

un peu froidement. Sous le couvert de son 
plus aimable sourire, il jaugea le très hono-
rable Robert Everard Spencer, membre du • 
Parlement, sous-secrétaire d'Etat aux 
Affaires Etrangères. 

C'était un homme de cinquante ans, 
environ, glabre, à visage mince, aux che-
veux encore noirs. Des yeux intelligents et 
profondément enchâssés démentaient une 
bouche charnue et niaise. Cet homme devait 
être habile et dépourvu d'esprit. Spécimen 
classique du politicien de profession, 
estima le jeune homme. 

— Eh bien, capitaine Romilly, dit Spen 
cer qui, dans son visiteur, ne voyait qu'un 
jeune homme de bonne mine, très élégant et 

portant monocle, 
Sir Charles Waynflete 

m'annonce que vous voulez 
me voir. Je suis obligé de vous 

avertir que le temps dont je dispose est 
extrêmement limité et je serais heureux 
que vous soyez bref. 

C'était exactement le petit discours 
auquel Romilly s'attendait, et il eut du 
mal à réprimer un sourire. M. Spencer 
s'irrita que son attitude pompeuse n'im-
pressionnât pas le jeune homme, et il 
frappa son bureau d'un geste impatienté. 

— Alors, capitaine Romilly... 
— Je ne vous retiendrai pas longtemps, 

je vous l'assure... promit Hugh,' j'ai une 
seule question à vous poser et j'espère 
qu'elle n'en provoquera pas d'autres, 
venant de vous. , 

Il s'interrompit et contempla ses ongles 
soigneusement polis. 

— Je prévois d'ailleurs, reprit-il, que 
vous la trouverez abominablement stupide, 
ma question. 

— Sans doute, répartit M. Spencer avec 
un sourire acide, et qu'est-ce ? 

— Depuis combien de temps avez7vous 
pris l'habitude d'assister à ces... heu... à ces 
exhibitions... vestimentaires que votre 
femme donne avant de se rendre aux soirées 
de gala ? 

M. Spencer, ébahi et furieux, le regarda 
fixement sans mot dire. 

— Je vous ai prévenu que vous trouve-
riez sans doute cette question stupide, 
murmura le jeune homme d'un air contrit. 

— Stupide ? s'écria soudain M. Spencer 
irrité... Dites d'une imbécillité sans nom ou 
plutôt d'une monstrueuse impertinence ! 

— Je sais... je suis désolé... mais si vous 
vouliez bien me répondre... 

M. Spencer respira avec force pour se 
remettre du coup asséné à sa dignité. 

— Je n'en sais rien, je n'en ai pas la plus 
vague idée, monsieur ! 

Hugh hocha la tête. 
■—■ C'est ce que je craignais. Je ne devais 

pas m'attendre à ce qu'un homme politique 
en vue... et terriblement occupé se sou-
vienne de telles bagatelles. Mais peut-être 
l'une des femmes de chambre 

— Certainement non, monsieur ! tran-
cha M. Spencer. Je m'oppose formellement 
à ce que vous interrogiez mes domestiques 
sur mes habitudes personnelles» Cette sug-
gestion est outrageante ! 

Il jeta à Romilly un regard méprisant. Il 
espérait par cette rebuffade se débarrasser 
de lui. Mais ce jeune homme ne devait pos-
séder aucun amour-propre. 

— Comme vous le voulez, monsieur, bien 
entendu. C'est dommage cependant que 
vous n'ayez aucun souvenir. Serait-ce exact, 
toutefois, de présumer que vous avez con-
tracté cette... heu... plaisante habitude 
peu de temps avant le vol ? Je n'insinue 
pas un instant qu'il y ait un rapport quel-
conque... 

Le sous-secrétaire d'Etat, furieux, pinça 
les lèvres. 

— Vous pouvez croire ce que vous vou-
lez, déclara-t-il. Vos insinuations sont 
claires, bien que vous les croyiez très sub-
tiles, mais laissez-moi vous dire, capitaine 
Romilly, qu'elles sont ridicules, autant que 
grossières. Pourquoi ne pas me dire sans 
ambages que vous me soupçonnez d'avoir 
volé des documents d'Etat, de connivence 
avec ma femme ! 

Romilly hocha pensivement la tête. 
— J'y avais pensé, monsieur, mais, 

maintenant que je vous connais, je suis 
persuadé qu'aucun de vous deux n'est 1? 
coupable. 

M. Spencer se renversa sur sa chaise. 

muet de surprise. Ce garçon était fou If 
était inconcevable que Sir Charles Wayn-
flete ait choisi ce jeune insensé. M. Spencer 
allongea la main vers le bouton de sonnette. 

Rom.lly v;t le mouvement et reprit avec 
pius d'inconséquence encore . 

— Votre femme est une bien charmante 
personne, monsieur. 

Interdit, M. Spencer le regarda. 
— Je nè savais pas que vous connaissiez 

ma femme, capitaine Romilly. 
— Nous n'avons tri-.t çoi! naissance 

qu'hier sou% à un très grand bal à Massing-
bury House, pour être précis. 

— Vraiment ? Vous connaissez Lord Win 
tertown ? demanda M. Spencer d'un ton 
incrédule. 

— Je pense bien, c'est un vieil ami, 
mentit Hugh avec calme, il est dommage 
d'ailleurs que vous n'ayez pas été là, mais 
je suppose que des affaires importantes 
vous absorbaient. Votre femme s'est folle-
ment amusée. 

II s'interrompit et, sans avoir l'air d'y 
Xoucher, ajouta : 

— Elle paraissait extrêmement joyeuse, 
surexcitée même. 

M. Spencer changea de visage, mais, 
immédiatement, il reprit son masque habi-
tuel. 

— Je suis enchanté d'apprendre que ma 
femme s'est amusée, capitaine Roïnilly, 
dit-il d'une voix ferme. 

Le jeune homme se lava. 
— Je ne veux pas vous retenir plus 

longtemps, monsieur. Je m'excuse de vous 
avoir tant importuné. 

— N'en parlons plus, rétorqua M. Spen-
cer. Je regrette de n'avoir pu répondre à 
vos questions, mais j'ajouterai, si vous me 
le permettez, que je regrette surtout votre 
insistance sur un sujet tout à fait étranger 
au vol des documents d'Etat. J'espère 
m'être, à ce propos, exprimé tout à fait 
clairement ! 

Les deux hommes se regardèrent droit 
dans les yeux. 

— Je répondrai à cela, dit Romilly d'une 
voix subitement ferme, que les voleurs 
décidés à extorquer par un chantage 
cent mille livres à l'Etat, n'hésiteront pas à 
employer des moyens étranges et terribles. 
Au revoir, monsieur. 

, , '. <3>  

Romilly, avant de regagner son logis, se 
rendit chez un fameux neurologue de Har-
ley Street. Cette visite dura une demi-heure 
et fut très instructive pour le jeune homme. 
Mais le praticien dut être mis dans la 
confidence... 

Hugh rentra chez lui en sifflotant. Les 
renseignementsrecueillis au cours de l'après-
midi pouvaient devenir utiles, bien que ceux 
fournis par M. Spencer soient encore très 
vagues. Mais un certain nombre d'indica-
tions s'ajoutant les unes aux autres appor-
teraient des éclaircissements à la situation. 
D'ici là, il y avait de la bonne besogne à 
accomplir. Il se rendrait ce soir à Westing 
Street et, avec un peu de chance, il retrou-
verait les traces d'Eve Valéry. Et il irait,, 
s'attendant à tout... 

Contrairement à la coutume établie, 
Puttock n'était pas là pour l'aider à enlever 
son pardessus et donner un compte rendu 
des appels téléphoniques. Aussi Romilly 
lança-t-il un appel de sa plus belle voix de 
commandement. Il fut très étonné de ne 
recevoir aucune réponse „ et s'avança 
bruyamment vers la cuisine. Sur la table 
étaient installées des victuailles pour le 
dîner, mais Puttock n'était pas là. Le sour-
cil froncé, Hugh revint dans son bureau. Il 
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prit une cigarette et, furieux, attendit le 
retour de son valet. Celui-ci avait l'ordre le 
plus formel de- ne pas quitter l'apparte-
ment en l'absence de son maître. 

Soudain, Romilly regarda fixement une 
lampe électrique, placée sur son bureau. 
Cette lampe n'était pas exactement à sa 
place habituelle. 

C'était peut-être une anomalie insigni-
fiante, mais, depuis quelques jours, il 
s'attachait aux plus petits détails et il 
savait que Puttock comme la plupart des 
ex-ordonnances, était l'esclave de l'adage 
« une place pour chaque chose, et chaque 
chose à sa place ». Un objet ou un meuble de 
l'appartement demeuraient toujours rigou-
reusement au même endroit. La lampe 
aurait dù être posée six pouces plus à droite. 
Puttock n'aurait, pour rien au monde, sup-
porté une telle irrégularité. 

Hugh s'approcha du bureau et l'examina. 
Il rémarqua aussitôt, d'autres petits détails. 
Le cendrier, le presse-papier et le calen-
drier n'étaient plus exactement à leur place. 
Les lettres dans leurs cases avaient aussi été 
touchées. Rien n'était en désordre, mais 
plusieurs indices lui démontraient que 
quelqu'un |avait inspecté minutieusement 
son bureau. 

Il entendit la porte d'entrée s'ouvrir et 
se refermer. Des pas pesants avancèrent 
dans la pièce. Puttock, haletant comme un 
soufflet de forge, s'arrêta tout près de lui. 

Romilly ne tourna pas la tête et demanda 
d'une voix glaciale : 

— Eh bien, êtes-vous allé boire un verre 
ou voir un bookmaker ? 

— Monsieur ! balbutia le valet indigné, 
ni l'un ni l'autre, Monsieur. Je suis sorti, 
parce que vous m'avez fait appeler. 

— Alors, vous avez été refait, Puttock. 
J'm'én suis aperçu dès qu'j'suis arrivé 

là-bas, avoua l'ex-ordonnance avec amer-
tume, mais c'qui m'dépasse, c'est... pour-
quoi ! L'appartement était fermé à clef... 
Personne ne pouvait entrer... 

— Quelqu'un est entré, rétorqua Hugh. 
Ouvrez vos yeux, imbécile ! 

Puttock fixa tour à tour la lampe, le cen-
drier, le presse-papier. 

N... de D... ! marmonna-t-il, atterré, 
et il se tuL 

Romilly regarda la pendule. 
— Combien de temps êtes-vous resté 

dehors ? questionna-t-il. 
— Environ vingt minutes, pas plus, 

Monsieur. Le temps d'aller à Branston 
Square et de revenir. 

— Branston Square ! 
Romilly sifflota entre ses dents. 
— Ouf, Monsieur. Quelqu'un m'a télé-

phoné... une femme... naturellement. 
J'aurais dû être plus malin ! gémit-il. Elle 
m'a dit qu'elle était la femme de chambre 
de M. Spencer. Vous lui aviez demandé de 
nie téléphoner pour me dire de venir tout 
d'suite à Branston Square vous retrouver. 
La prochaine fois qu'une femme commen-
cera à m'parler au téléphone, j'raccrocherai 
aussitôt ! 

— La question est de savoir qui est 
entré ici et pourquoi, répliqua son maître, 
impatienté. 

— Et comment ! 
Romilly prit les papiers placés dans les 

cases du* bureau. La plupart étaient des 
factures non payées, des reçus, des avis, des 
cartes de cerclé, et quelques lettres per-
sonnelles, sans intérêt pour des étrangers. 
Mais, dans cet amas de papiers anodins se 
trouvait une enveloppe bleue avec un gros 
cachet de cire rouge. Elle contenait encore 
le mot d'Eve Valéry. * 

— - Voilà le pourquoi, déclara Hugh tran-
quillement. Il nous reste à savoir qui exac-
tement, mais c'est certainement une des 
charmantes Filles de Bélial. Aucun doute. 
Nous allons maintenant inspecter la ser-
rure. 

Il se dirigea vers la porte d'en-
trée avec la pondération tran-
quille et le regard d'acier que 
Puttock reconnaissait, par une 
longue expérience, comme étant 
des signes précurseurs de dan-
ger. 

Le jeune homme examina la 
serrure des deux côtés. C'était 
une serrure à bec actionnée par 
un gros ressort. Elle ne portait 
aucune trace d'effraction. 

—- Allez me chercher la loupe, 
ordonnat-il. 

Puttock se hâta d'obéir. Son 
maître reprit son examen avec 
une attention méticuleuse. Il ne 
découvrit rien d'anormal sur 
Pécusson extérieur, mais le bec 
intérieur portait des égratignures 
quasi imperceptibles, qui sem-
blaient toutes récentes. Ces éra-

— Quelqu'un m; a 
téléphoné... Une 
jeune femme, 

naturellement. 

flures intriguèrent le jeune homme un bon 
moment, mais, tout à coup, il inspecta la 
boîte à lettres. Il se redressa avec un rire 
admiratif. 

— C'est fichetrement habile ! 
Puttock le regarda fixement sans com-

prendre. 
•— C'est à l'aide d'un fort crochet de fil 

de fer qu'on a inséré dans la boîte à lettres 
et accroché ensuite au bec intérieur, expli-
qua Hugh. C'est aussi fort simple, bien trop 
simple ! Vous allez tout de suite acheter un 
cadenas et le fixer au volet de la boîte à 
lettres I Filez et plus vite que ça 1 

— Malgré tout, capitaine, il y a une 
chose que je ne comprends pas. Comment 
savait-on que la serrure fonctionnait comme 
ça ? Maintenant, c'est plutôt des pênes 
actionnés par des boutons qu'il faut tour-
ner... 

Il s'arrêta un instant, se grattant la tête, 
puis s'exclama violemment : 

— Sacré nom d'un chien ! mais bien 
sûr... tous les appartements de la maison 
doivent avoir la même serrure, y compris 
celui de MUe Julia Dawlish ! 

Surexcité, il brandit l'index vers le 
plafond : 

— Qu'est-ce que je vous ai dit, Mon-
sieur, cette jeune personne... 

II s'interrompit, son maître n'était plus 
là pour l'entendre. Il gravissait l'escalier 
quatre à quatre. 

On accuse, on plaide, on juge... 
MASSEUSE 
OU ENTRAINEUSE 

(A suivre.) 
SELDON Tnuss. 

(Traduit et adapté de l'anglais 
par JULIETTE DIDIER.) 

— Depuis combien de temps aoez-vous pris 
l'habitude d'assister à ces exhibitions vesti-

mentaires ? 

Justice de paix 
du. seizième 
arrondisse-
ment : à la 

barre, deux jeunes gens — une jolie 
femme blonde et élégante, un beau garçon 
brun et sportif, le couple idéal pour 
cartes postales — se jettent des regards 
furieux. 

LE JUGE DE PAIX A LA JEUNE FEMME. — 
Mademoiselle, vous réclamez à Monsieur 
deux mille francs de dommages-intérêts, 
sans en indiquer le motif sur votre assigna-
tion ; veuillez donc le donner à présent. 

LA JEUNE FEMME. — Il m'a fait perdre 
ma situation. 

LE JEUNE HOMME. — Parlons-en ! Elle 
était belle, la* situation ! 

LA JEUNE FEMME, rougissant de colère 
jusqu'à la racine de ses cheveux d'un or chi-
mique et rutilant. — Parfaitement, elle 
était belle, honorable et intéressante : je 
gagnais deux mille francs par mois. 

LE JEUNE HOMME, ironique. — A masser 
le ventre trop rondelet des vieux messieurs 
trop gros. 

LA JEUNE FEMME. —- Il n'y a pas de 
déshonneur à cela. 

LE JEUNE HOMME. — Possible, mais 
j'avoue qu'à l'époque où j'avais de l'amour 
pour vous, cela ne me convenait guère. 

LE JUGE DE PAIX. — Au fait, expliquez-
nous, mademoiselle, sans trop de commen-
taires, comment Monsieur vous .a lait 
perdre votre situation. 

LA JEUNE FEMME. — Voici : quand j'ai 
rencontré Monsieur, j'étais donc masseuse. 
Il me fit la cour, me promit le mariage à 
condition queje change de situation. Pour 
lui être agréable, je pris un autre métier. 

LE JEUNE HOMME. — Pire au point de 
vue immoral que le premier. 

LE JUGE DE PAIX, curieux. — Lequel ? 
LE JEUNE HOMME, au comble de l'indigna-

tion. — Entraîneuse. 
LE JUGE DE PAIX, en écho. — Entraî-

neuse ? 
LE JEUNE HOMME. — Oui. Cette profes-

sion, s'il est possible de l'appeler ainsi, 
consiste à faire danser, dans une boîte de 
nuit, les messieurs seuls et à leur faire con-
sommer du Champagne : cette fois, made-
moiselle ne massait plus le ventre des 
hommes trop gros, elle frottait le sien 
contre le leur, pour les exciter. 

LA JEUNE FEMME, furieuse. — Goujat... 
LE JEUNE HOMME, paisible et ironique. — 

Je ne suis pas un goujat, je suis véridique, 
c'est tout... Or, s'il ne me plaisait pas 
d'épouser une masseuse pour obèses, il ne 
me convenait pas davantage de devenir le 
mari d'une entraîneuse. 

LA JEUNE FEMME. — Des prétextes pour 
ne pas m'épouser... En tout cas, je gagnais 
plus comme masseuse que comme entraî-
neuse et c'est pour cela que j'estime que 
Monsieur, en me faisant perdre ma pre-
mière situation, me doit un dédommage-
ment. 

Le magistrat ne le pensa pas ainsi et 
débouta la jeune femme de sa demande. 

— Goujat 1 répéta-t-elle encore en pas-
sant devant son ex-fiancé qui réplique : 

— Masseuse pour gros messieurs, en-
traîneuse pour sveltes éphèbes ! Et elle vou-
lait que je l'épouse ! 

QU'EST-CE 
QU'UN GIGOLO? 

Un soir, dans un 
bar... l'heure du 
cocktail... Grave 
derrière son 

comptoir d'acajou garni d'instruments 
compliqués comme ceux des dentistes, le 
barman, avec dextérité, manie les liquides 
multicolores, les pailles, le shaker, les 
rondelles de citron et la glace, tout en 
donnant aux habitués un tuyau « incre-
vable » pour Auteuil ou Saint-Cloud. Une 
odeur de cigarette éteinte se mêle aux 
parfums violents des femmes, presque 
toutes élégantes, presque toutes char-
mantes, fardées par la délicate lueur des 
ampoules discrètes serpentant le long des 
murs. 

Mélange d'artistes, de financiers, de 
gens du monde et du demi : il y a de tout 
dans un bar des Champs-Élysées, la girl 
de music-hall y voisine avec l'authentique 
princesse et le romancier en renom avec 
l'équivoque personnage, relaxé, le matin 
de la Santé. 

— Tiens, te. voilà, sale individu ! 
L'homme à qui s'adresse cette phrase 

dépourvue d'aménité montre une correcte 
élégance et un masque énergique de César 
un peu alourdi. Dédaigneux, il réplique : 

— Je ne vous parle pas, madame. 
La femme semble exaspérée par ce 

calme; pourtant,elle aussi, est d'allure par-
faite ; un tailleur strict la gaine, des che-
veux couleur d'ambre, s'envolent au-dessus 
d'un visage à peine fardé. Mais les yeux 
brillent de haine et elle crie : 

—Bandit, tu ne me parles pas. Tu crois 
donc que j'ai oublié ton attitude à mon 
égard... 

Lui ne se départit pas de sa placidité : 

— Que vous ayez oublié ou pas, peu 
m'importe ! 

Autour d'eux, les consommateurs, avec 
une curiosité amusée, suivent la discussion ; 
seuls le compagnon et la compagne des 
deux antagonistes semblent fort ennuyés. 

— Qui est-ce ? interroge l'amie de 
l'homme. 

— Mon ex-femme. 
L'ex-femme a entendu et hurle mainte-

nant : 
— Canaille... Gigolo... Bandit... Non, 

tu n'es pas même un bandit, tu n'en as pas 
l'envergure... Tu n'es qu'un gigolo... un 
vrai gigolo ! 

Cette fois, il sort de son calme et se pré-
cipite vers celle qui l'insulte, le poing levé : 

— Répète ce que tu viens de dire. 
Des bras retiennent l'ancien mari, tandis 

qu'elle crie encore : 
— Un gigolo... Oui, tu es un gigolo ! 
Onzième. chambre correctionnelle, au 

banc des prévenus libres, une jolie femme, 
peu gênée d'être là ; au banc de la partie 
civile, le « gigolo » du bar, l'air aussi furieux 
que le soir de la discussion : 

— Monsieur, lui dit le président, vous 
poursuivez pour diffamation et injure grave 
votre femme divorcée, rencontrée par vous, 
un soir, et à qui vous reprochez les épithètes 
malsonnantes qu'elle vous décocha. 

— Monsieur le président, tant qu'elle 
m'a traité de voyou, de crapule, de bandit 
et antres aménités, je n'ai rien répliqué... 
J'ai mis cette colère subite sur le compte 
d'une nervosité féminine assez compré-
hensible, puisque nous nous sommes ren-
contrés pour la première fois après sept 
ans de divorce... Mais ce que je n'ai pu 
admettre, c'est ce mot de « gigolo » qu'elle 
m'a adressé. « Gigolo»... moi ! un honorable 
commerçant ! 

A l'évocation de l'insulte, le visage un 
peu lourd, mais césarien de l'ancien mari 
se contracte, tandis que la prévenue déclare: 

— Pour moi, un gigolo est un homme 
qui ne respecte pas sa femme, et vous 
n'avez pas craint, monsieur, de me tromper 
avec toutes mes amies. C'est le fait d'un 
gigolo. 

— Non, madame, rétorque la partie 
civile, vous ne connaissez même pas la 
signification des mots que vous employez : 
au temps jadis, de beaux seigneurs, pauvres 
et jeunes, se faisaient entretenir par leur 
« dame », ainsi, Lauzun coûta très cher à la 
Grande Mademoiselle. Legigolo, aujourd'hui, 
comme autrefois, cherche à conquérir le 
cœur, les sens et la bourse d'une femme... 
Je ne pense pas, madame, vous avoir jamais 
demandé un sou... 

La prévenue hausse les épaules et mur-
mure : 

— Non, un gigolo, c'est un homme qui 
ne se conduit pas dignement vis-à-vis de 
sa femme. 

Lui reprend : 
— Un gigolo, c'est un beau garçon, en 

chemise rose « bonbon fondant », en cra-
vate vert-lézard, en costume bleu boule, 
avec des cheveux trop calamistrés, des 
yeux trop féminins et, par-dessus tout, je 
désir de vivre de ses charmes... 

Cette dissertation paraissant trop longue 
au président, il l'interrompt en disant : 

— C'est exact, un « gigolo » a un peu 
des goûts de... voyons... d'aquarium, s'il 
est ^ permis de dire... Vous avez donc, 
madame, insulté votre ex-mari en le qua-
lifiant ainsi et le tribunal vous condamne, 
à cinquante francs d'amende !... 

Toujours courtois, l'ancien époux s'in-
cline et s'efface pour laisser passer celle qui 
fut sa compagne et qui, au passage, le fixe 
d'un air furieux en murmurant : 

— Gigolo... Oui, tu n'es tout de même 
qu'un gigolo ! 

SYLVIA RISSER. -
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L'Heureux Accident 
LES journaux de Hongrie nous font part 

d'un événement merveilleux, mais 
dont les annales de la médecine conservent 
déjà quelques exemples. 

Dernièrement, à Presbourg, une jeune 
femme s'avançait le long du trottoir lorsque 
brusquement elle bifurqua et descendit sur 
la chaussée. Un agent, qui se trouvait à 
quelques pas, lui cria : 

— Attention ! Défense de traverser ici ! 
Elle ne parut pas l'entendre, continua son 

chemin et fut renversée par une auto qui 
roulait, heureusement, à faible allure. 
L'agent, le chauffeur qui avait stoppé aussi-
tôt, des passants se précipitèrent pour rele-
ver la jeune femme. Mais, à la stupéfattion 
de tous, celle-ci qui n'était pas blessée 
s'était déjà remise sur pied et, avec de 
grands cris, des élans joyeux, embrassait 
l'agent, le chauffeur, tous ceux qui étaient 
venus, trop tard, à; on aide. 

On crut d'abord avoir affaire à une folle. 
L'étonnement ne fut pas moins grand quand 
on apprit que l'heureuse victime de ce banal 
accident, aveugle depuis de nombreuses 
années, venait de recouvrer la vue sous le 
choc de la voiture et l'émotion. 



11 y a taulier et taulier... 
ERNIÈREMENT, je trOU-

nHBRHH^. vais dans mon courrier 
une lettre d'un ancien 
camarade de régiment qui 

■ désirait me revoir. 
« Tu te rappelles, disait-
il en substance, que mon 
père et moi tenions un 

■ ̂ ^^^ petit hôtel dans le qua-
mJÊÊÊÊÊÊÊt^ trième arrondissement... 

Les affaires devenant de 
plus en plus difficiles, nous avons été con-

traints de céder notre 
fonds. Et, a présent que 
nous ne sommes plus 
dans le métier, nous 

pourrons te 
donner quel-
ques idées de 
reportage in-

rw téressantes. 
C'est mon 
vieux, qui lit 
tes papiers 
dans Police-
Magazine qui 

pagnie en lui priant de me fixer rendez-
vous le plus tôt possible. 

Le lendemain, un coup de téléphone me 
conviait dans un petit bar de la rue Saint-
Antoine proche du métro Saint-Paul. 

A l'heure dite, je retrouvai André X... 
Poignées de main, banalités, évocation 

du bon vieux temps. Puis nous en arri-
vâmes au véritable objet de notre entre-
tien. 

— Le vieux ne va pas tarder à arriver, 
me dit André. Tu vas être épaté par tout 
ce qu'il va te raconter. C'est un curieux et 
un chercheur, tu sais. Comme il tenait lin 
hôtel de passes, rends-toi compte de tout 
ce qu'il a pu retenir, représente-toi le 
nombre de nuits qu'il a passées avec 
les filles et leurs protecteurs... Ah ! s'il 
avait le tèmps de t'exposer tout ce qu'il 
sait sur le milieu, la police des mœurs, 
les combines de la nuit, la véritable exis-
tence de ces dames, il y aurait de quoi en 
écrire tout un volume. Sais-tu qu'un tau-
lier... 

■— Un taulier ? l'interrompis-je. Ainsi 
vous teniez une maison de société ?... 

— Hé! non, répartit André, en argot, 
taulier veut aussi bien dire hôtelier que 
tenancier ! Sais-tu donc qu'un hôtelier 
est un peu le confesseur des femmes de 
tapin... Quand les nuits sont froides, que 
les clients deviennent rares et que le cafard 
s'en mêle, ces malheureuses sont amenées 
par la force des chosès à se confier au tau-
lier pour peu qu'elles le jugent régulier 

éventuels des rabais énormes destinés à lutter cont t 
l'implacable concurrence. 

Enfin, M. Victor, le père d'André, apparut dans t 
calé et s'excusa d'arriver un peu en retard. 

— C'est que je mets au courant mon successeu 
expliqua-t-il avec son accent du Massif Central qi e 
quarante ans de résidence à Paris n'avait gJè e 
atténué. 

— Y a-t-il longtemps que vous êtes dans l'hôte -
le rie ? lui demandai-je. 

— Oh, je vous crois! J'ai commencé bien avai t 
la guerre. Entre 1911 et 1914, j'ai vu éclore la te -
rible concurrence. Faut vous dire que j'ai toujou s 
travaillé dans les hôtels de passes ! A ce moments i 
il y eut un engouement formidable pour les hôte s 
meublés. Tout ce qui pouvait se transformer ( i 
garno était agencé avec une rapidité incroyable. L'es i 
courante, le nécessaire à toilette, le petit lit : ça siî -
lisait pour gagner de l'or. Mais, à la multiplicatic i 
inouïe de ces établissements où les femmes de d y 
bauchë entraînent leurs clients d'un « moment », d s 
arrêtés préfectoraux opposèrent des tirs de barrag L 
Il fut interdit bientôt de transformer ces logemen s 
en garnis et, même pour les constructions neuve i 
l'ouverture d'un hôtel meublé ne fut toléré que s il 
remplaçait un garni déjà existant. 

« L'après-guerre fut l'âge d'or des hôteliers. Pui i, 
vers 1929, la crise s'est fait sentir et a duremei t 
touché l'hôtellerie. Fini le temps où les tauliers ce 
meublés faisaient fortune en deux ans !... Fini e 
temps où l'on affichait à la porte des hôtels la pai -
carte : « Complet » I Les hôteliers se serrèrent la ceii -
ture d'un cran. Les barbeaux devinrent hargneis 
et vindicatifs comme des loups affamés. Les fills 
connurent les « dérouillées » quotidiennes... Et c'e: t 

et digne de recevoir leurs confidences. 
Combien j'en connais qui ont raconté à 
mon père des choses que leur * homme » 
lui-même ignore... Parfois, ces confessions 
trop franches leur jouent de vilains tours 
lorsque le taulier a branché sa ligne télé-

Shonique sur celle de la Tour Pointue, 
lais ce n'est pas toujours te cas, il ne faut 

pas s'imaginer que tous tes hôtels soient 
des Miels de faux frères. 

— Il y en a quand même beaucoup 
qui sont reliés à la Police judiciaire ! 

— Pas mal, mais, je te te répète, pas 
tant qu'on veut bien te croire ! 

Autour de nous, la population fiévreuse 
et tout orientale du quartier Saint-Paul 
s'agitait et jetait sur te trottoir sillonné 
de nombreuses filles des regards inquisi-
teurs et chargés de désir. 

Une rue étroite et sombre où tous les 
immeubles étaient des hôtels meublés 
s'ouvrait à quelques pas de là et, quoi qu'il 
fût trois heures de l'après-midi, chaque 
porche servait de niche à des créatures 
maquillées avec excès qui n'étaient pas 
précisément des saintes. 

Malgré la proximité d'une importante 
maison d' « abatage », ces dames raco-
laient avec zèle en offrant à leurs clients 

alors que certains tauliers peu scrupuleux cherchèreijt 
à rafler la clientèle de leurs collègues au moyen 
«remises »... 

LA QUERRE 
DE8 REMISES 

— Qu'appelez-vous une remisf, 
monsieur Victor ? interrogeai-

Le brave homme porta sur mai 
te regard étonné que celui qui sait lance à celui ,\\ 
ne sait pas. 

— La remise, te ticket, la prime, nommez ça comnje 
vous voudrez, c'est la ristourne que l'hôtelier accorqe 
à la femme qui vient de faire une passe avec i 
client dans une des chambres de l'établisseme 
L'usage de cette commission est maintenant établi 
depuis près de dix ans. C'est tellement passé dans [s 
habitudes que chaque femme nouvelle dans te ce 
s'empresse d'aller rendre visite aux tauliers pour leur 
demander : 

— Donnez-vous le ticket ? 
— Oui, répond l'hôtelier qui tient à augmenter 'fc 

clientèle, je donne dix sous par chambre. 
— Ce n'est pas lerche, estime la fille en faisant h 

grimace. A côté, on m'a promis vingt sous... Aie i 
vous comprenez... 

Le patron réfléchit et décide enfin : 
— Bien, si vous venez chez moi, je vous laisse jù 

vingt-cinq sous... 
— Et c'est ainsi, poursuit mon interlocuteur, qu'fh 

en arrivé dans certains quartiers à accorder deux frans s 
de remise sur les cinq francs de chambre demandas 
pour une passe d'une durée n'excédant pas vingt m 
notes. 

Dans tes nies ourlées d'hôtels accueillants, ui$ 
lotte sournoise, à coups de ristourne, s'engagea. C 
ne recula devant rien pour « soulever » la clientèle < 
voisin. On se fit des « crasses » odieuses. On appâ 
avec des promesses dorées tes prostituées du coin. Oh 
s'aboucha même dans certains cas avec les barbeau ^. 

Mais cette guerre n'arrangea pas les choses. Las 
affaires allaient de mal en pis par suite de l'aug-
mentation presque constante du chômage... 

Alors les hôteliers se rappelèrent — un peu tara 
sans doute — que l'union fait la force et, en 

I conséquence, déposèrent les armes. Mais comme 
la Chambre syndicale de l'Hôtellerie ne vou-
lait pas mettre le nez dans ces affaires de 
primes à la prostitution, tes tauliers des me tV 
blés se réunirent par arrondissement afin dp 
cesser des hostilités qui ne faisaient qu'aq-
croître le marasme de leurs affaires. 

Ceux du quartier se réunirent tout derniè-
rement et décidèrent la suppression immé-

diate des remises. 
Ce fut donc d'un cœur léger et débarrassé 

de toute rancune que lés propriétaires et gérants 
d'hôtels meublés regagnèrent leur domicile. 

La guerre était finie. Les affaires allaient sans doute 
reprendre. 

Mais, hélas ! la suspension des hostilités devait être 
de très courte durée. 

Dans le quartier, les femmes se soulevaient et, 
sous la conduite d'une meneuse intrépide, s'organi-
saient en syndicats par « coins ». 

A l'union des tenanciers de meublés, elles ripostaient 
par la présentation de leur cahier de revendications. 

Le conflit allait s'aggraver dans des proportions 
menaçantes. La présidente du Syndicat des femmes 
de débauche — presque toujours une mère Angot du 
tapin — allait trouver les hôteliers un à un et s'ef-
forçait de les intimider en les menaçant de faire ia 
grève des jambes croisées. 

— Nous réclamons : premièrement, te rétablisse-
ment des remises, l'eau chaude toute l'année dans 
les chambres de passe, une serviette plus grande que 
celle fournie actuellement par l'établissement, l'assis-
tance de l'hôtelier en cas d'emballage injustifié par 

les agents des mœurs... 
Cédant à ces revendications, plusieurs tauliers 

rétablirent en douce la ristourne. D'autres même, 

L'on affichait à la porte des hôtels la pancarte 
« Complet ». 
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encore moins réguliers, allèrent jusqu'à augmenter la 
prime pour attirer le plus grand nombre de femmes. 

Parmi ces dernières, quelques-unes étaient restées 
fidèles à leur ancien hôtelier, même lorsqu'il ne don-
nait plus le « ticket ». 

Mais les gros bonnets du Syndicat ne l'entendaient 
point de cette oreille. Ils résolurent de châtier dure-
ment les faunes de la prostitution en procédant comme 
dans les usines. 

On mit les indépendantes en quarantaine, on les 
boycotta sur le tapin, on détourna d'elles les clients 
en racontant qu'elles pratiquaient l'entôlage ou 
qu'elles étaient malades « jusque dans la moelle des 
ôs »... 

Les jaunes ne se laissèrent pas faire. Comme c'était 
pour elles, en même temps qu'une question vitale, 
une affaire d'honneur, elles s'en vinrent chercher des 
« explications » aux meneuses. 

— Pourquoi que tu m'empêches de travailler libre-
ment, eh, tordue ? Alors moi, j'ai pas le droit d'em-
mener mes clients à l'hôtel qui me plaît ?... Où c'est 
que t'as vu jouer ça, ma mignonne? On est en répu-
blique, pas vrai I Et, si t'es pas contente, t'as qu'à 
me le dire... J' vais te causer dans la bouche, moi ! 
J'ai pas peur de grandes gueules et de roulures 
comme vous autres T... 

— Ah ! tu vas voir si on est des roulures... 
Les coups se mettaient à pleuvoir sur le bitume, 

loin des lumières. Ces dames « se donnaient ça » à 
coups de pied, à coups de poing, à coups d'ongles 
pour griffer le visage et déchiqueter les vêtements. 
Ainsi, presque chaque soir, pour cette question de 
remise, de véritables batailles rangées dressaient deux 
clans féminins d'opinions différentes. 

Parfois même, les rasoirs et les canifs de poche 
sortaient des sacs à main pour mieux déchirer les 
vêtements des ennemies. Le vêtement, c'est le trompe 
l'œil, c'est l'appât destiné à faire illusion sur le client. 
Celle qui est mieux habillée se fait payer plus cher 
ses caresses. Tant pis pour ce que cachent ses nippes !... 
Le principal, c'est-à-dire le plus voyant, c'est que les 
fringues soient élégantes. 

D'autres fois encore, les filles en colère, en plus des 
injures d'usage, se jettent à la figure des poignées de 
poivre fin moulu. 

Les yeux atro-
cement brûlés, 
la victime n'a 
plus qu'à aller 
pleurer sur la 
chemise de soie 
artificielle de 
son homme. 

— C'est la 
grande Maimaine qui m'a fait ça ! Va me venger! 

Le justicier se lance à son tour dans la mêlée et, 
un beau matin, on retrouve sur le bitume une fille 
gisant dans une mare de sang. 

Mais la guerre entre « jaunes » et « syndiquées » pro-
voqua les plaintes des habitants paisibles du quartier 
qui entendaient passer leur nuit à dormir et non à 
entendre les vociférations bruyantes, des dames qui 
s'expliquaient sous leurs fenêtres. 

Pour faire cesser le tapage nocturne, le commis-
saire de police fit coffrer quelques énergumènes et 
consigna certaines rues où les rivalités entre hôteliers 
amenaient fatalement la rencontre de bandes adverses. 

C'est ainsi que telle rue que me cita le père Victor 
fut gardée nuit et jour par deux agents qui veil-
laient à ce que les femmes abandonnent à la fois le 
champ de bataille et les chambres de passe. 

C'était porter un nouveau coup an commerce de 
l'amour vénal. Les filles de tapin s'égrénèrent et émi-
gré re n t vers des cieux plus tranquilles, ou du moins 
qu'elles espéraient tels. 

Car, sitôt connue, leur présence déclencha les pro-
testations et les vitupérations de celles qui avaient 
la prétention d'avoir l'exclusivité de leur « coin ». 

Les malheureuses tombaient de Charybde en Scylla. 
Depuis que les temps sont difficiles, tes «emplace-
ments » de travail sont réservés aux anciennes du 
coin. Ce sont naturellement les seuls endroits où l'on 
peut racoler avec profit et sans danger. 

Les autres portions de bitume n'ont aucune valeur, 
soit par manque de « passages », soit à cause des 
rondes de police trop fréquentes. 

C'est pourquoi, après avoir fait la tournée des tau-
liers, la nouvelle qui veut travailler doit être pré-
sentée aux dames du coin et être agréée par celles-
ci. C'est du reste très souvent son homme qui se 
charge de l'imposer en s'arrangeant à l'amiable avec 
ses confrères protecteurs des « gonzesses » du quar-
tier ou, au besoin, en l'imposant par la force... 

Et, pour toutes ces raisons, la guerre des remises 
continue. 

Jusqu'à quand dureront les hostilités ? 
Il semble impossible de le prévoir. La grosse ma-

jorité des hôteliers est prête à supprimer la ristourne 
qu'elle considère comme une charge supplémentaire. 

Mais les quelques brebis galeuses qui continuent à 
pratiquer le « coup de la prime » suffisent à en-
tretenir le conflit. 

— Ça serait pourtant facile d'en terminer une fois 
pour toutes avec ces discussions et ces disputes qui 
nuisent autant aux hôteliers qu'aux femmes, dit le 
père Victor. Il suffirait d'un arrêté préfectoral interdi-
sant purement et simplement la remise sous peine 
d'amende. C'est l'intérêt de tous les tauliers hon-
nêtes et aussi celui de la police qui, lorsque la 
remise sera officiellement prohibée, pourra sur-
veiller de plus près ce qui se passe dans cer-
tains hôtels louches. 

Ces dames se 
«donnaient ça* 
à coups de 

poing... 

-— Tu ne connais 
donc pas le coup de 
l'entôlage, le truc de 
la photo, le travail par 
équipe, la « fauche » 
avec les. poivrots, le 
coup de la malle, l'ap-
pel d'une deuxième 
femme de renfort ?... 
Il s'en passe des affaires dans tes hôtels 
borgnes, tu sais ! 

— Explique-moi en détail toutes tes 
branches de l'activité malfaisante des 
filles de joie assistées de là complicité des 
tauliers... 

— Pardon, monsieur Jean, intervint 
te vieil hôtelier. Il ne faut pas confondre, 
ni généraliser. Il n'y a guère qu'une 
dizaine de taules, dans Paris, où ces 
turbins se font couramment. Trois entré 
la Porte Saint-Martin et le faubourg 
Saint-Denis, deux sur le Topol... 

— Le Topol ? 
— Oui, quoi, te boulevard. SébastopoL 

l'ancien Sébasto ! Je continue mon énu-
mération. Trois ou quatre aux Haltes, 
du côté de Rivoli. Et deux ou trois 
aussi aux alentours de la place 
Pigalle... 

Puis le père Victor m'exposa 
tout au long tes innombrables 
combines qui ont pour cadre 
le décor standard d'une 
chambre de passe. 

Une femme vient 
d'amener un homme 
dans un de ces cabi-
nets d'amour. 

Avant de se . 
déshabiller et 
de faire sa 
toilette, elle 
dem ande 
à son 
compa-
gnon: 

Ci-dessous : 
Chaque porche 

^servait déniche 
à des créa-
tures' ma-
quillées. 

LES COMBINES 
DE CES DAMES 
ET DE CERTAINS 
TAULIERS 

—: Que se passe-
t-il donc dans 
ces hôtels, M. 
Victor? 

La mous-
tache noire du brave Auvergnat 
se souleva en un étrange sou-
rire. André me regardait, 
l'œil amusé. 

Dans les rues ourlées 
d'hôtels accueillants... 



— Dis donc, chéri, qu'est-ce que tu 
-donnes ? 

— Quinze francs comme nous avons 
convenu en bas ! 

La fille fait la grimace et s'approche de 
l'homme pour le caresser. 

— Quand même, tu me feras bien un 
petit cadeau si je te promets d'être gen-
tille ?... 

— On verra, on verra... 
— Je meurs de soif, tu vas bien m'offrir 

une petite bouteille de Bordeaux, mon 
chou *? 

— Si tu veux, répond le client pressé 
d'en finir avec ces marchandages aga-
çants. 

La femme embrasse le « micheton » et 
appelle le garçon : 

— Une bouteille de Bordeaux blanc 1 
Cette bouteille, elle n'y touchera guère. 

Les femmes de noce ne boivent générale-
ment pas. Seulement, en poussant le client 
à la consommation, la fille d'amour cal-
cule qu'elle touchera en plus une remise 
de tant sur la boisson. Il n'est pas de petits 
profits. 

Souvent même, ces consommations coû-
tent plus cher que l'amour lui-même, carie 
client est bel et bien rançonné par des 
tenanciers sans scrupules. Les étrangers 
sont particulièrement exploités. 

Disons en passant que les plaintes 
affluent en ce moment au commissariat 
du deuxième arrondissement où vient de se 
constituer un véritable consortium du 
« travail à la consommation ». Cette digne 
association contrôle bars, restaurants, 
hôtels meublés, boîtes -de irait, établisse-
ments spéciaux pour homosexuels, mais, 
grâce à de puissants appuis politiques, la 
Police Judiciaire la laisse tranquille. On 
chuchote même dans le milieu qu'un ancien 
parlementaire posséderait une boîte ana-
logue du côté de la rue de Richelieu où les 
ristournes sur les consommations consenties 
aux femmes seraient de 70 pour 100. Les 
prix se feraient à la tête des clients. 

Faut-il ajouter que la majorité des vic-
times de cette malhonnêteté organisée, 
afin d'éviter l'ébruitement de leur mésa-
venture galante, s'abstiennent de toute 
plainte à la police ? 

C'est ainsi que bien des Anglais qui 
arrivent à Paris sont parfaitement rensei-
gnés sur les lamentables us et coutumes de 
ces messieurs-dames. Lorsque les filles 
leur réclament des consommations, ne 
font-ils pas la sourde oreille en balbu-
tiant avec entêtement. 

— Aro, no, darling ! 
Et si, vraiment, leur compagne d'un 

moment parvient à voir le contenu de leur 
portefeuille, c'est qu'elle est très forte ou 
qu'elle lui a fait le coup de la photo. 

Avant l'étreinte, on bavarde gentiment. 
— T'es marié, chéri ? 
— Oui. 
— Alors t'as des gosses ?... 
— En effet... 
— Tiens, comme ça se trouve î Moi aussi 

ï'ai un enfant, un beau petit gars de trois 
<ms. Il est en pension à la campagne et c'est 
pour l'élever convenablement que je fais 
la noce... Justement, on vient de m'en-
voyer sa photo !... 

La dame ouvre son sac, en sort une petite 
image où sourit un innocent bambin. 

— Tu vois, il est mignon et bien beau 
pour ses trois ans ! 

— Oui, approuve l'homme. Il est fort 
pour son âge... 

Son âge ? Il n'a pas varié d'un mois 
depuis des années. C'est toujours trois ans. 
Comme ça, la fille est sûre de ne pas se 
tromper dans son « baratin ». Le gosse, à 
qui est-il ? A une amie, à une parente, 
mais, dans neuf cas sur dix, pas à elle ! 

Mais à quoi sert cette « coupure » dans 
1 ce « baratin » ? 

Vous allez comprendre la logique du rai-
sonnement de ces dames... Suivez bien ! 

En parlant de son enfant avec atten-
drissement, la femme sait qu'elle arrivera 
à provoquer les mêmes confidences chez 
son «micheton ». Connaissant la psycho-
logie de l'homme, elle sait que lui aussi lui 
montrera les photos de ses gosses. 

Les photos, elle s'en moque comme de sa 
première passe. 

Ce qui l'intéresse, c'est le portefeuille 
d'où sortiront les images chères. Pendant 
que l'homme cherchera dans ses papiers les 
petits rectangles glacés, du regard, elle 
fera l'inventaire des billets de banque enfer-
més dans le portefeuille. 

Non pas pour le dérober au cours de 
l'étreinte. C'est trop dangereux. Mais pour 
faire dépenser davantage d'argent au 
client avant de s'offrir à lui. 

Car, après, c'est trop tard. L'homme 
satisfait est un ingrat. « Après la fête, adieu 
le saint », comme dit le proverbe auvergnat. 

Le coup de la malle se pratique dans ce* 
qu'on appelle en langage du trottoir le 
coucher. 

La femme qui a repéré le « matelas » du 
client se fait câline pour demander. 

— Dis donc, chéri, si, au lieu de passer 
seulement quelques minutes ensemble, on 
faisait un coucher de deux ou trois heures ? 
Je me déshabillerais complètement, toi 
aussi, et on sera bien, très bien, dans le 
dodo. Tu ne regretteras pas d'avoir étét 
gentil avec moi. On s'amusera comme des 
petits fous (sic), etc.. 
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Souvent l'homme cède à l'appel de la 
sirène, paie le supplément de chambre en 
tendant un billet. Le garçon ou la soubrette 
lui rend la monnaie, mais sa compagne sait 
tellement bien s'y prendre qu'elle ramasse 
presque tout. 

Enfin, ils se couchent. Et. c'est le « tra-
vail » habituel des prostituées, mais cette 
fois, à répétition afin de fatiguer rapidement 
le client. 

Tant et si bien que l'homme finit par 
s'endormir sur ses lauriers !... 

C'est le moment qu'attendait l'hétaïre 
pour se lever, se rhabiller prestement et 
filer, c'est-à-dire faire la malle, dans la 
nuit où rôdent encore d'autres passants 
tenaillés par les sens... 

Si, à la place du coucher, le « micheton » 
réclame une deuxième femme pour jouer 
les sultans au harem, tout le travail de la 
nouvelle venue, consistera à pousser leur 
compagnon à la consommation, à lui sou-
tirer pièce par pièce au cours des ébats, 
bref, à lui extirper le plus de « fric «.pos-
sible. 

Mais il convient de noter que le vol du 
portefeuille est chose très rare dans les 
hôtels meublés de bonne tenue. 

Par contre, il y a des taules dans les 
quartiers que nous avons indiqués précé-
demment qui sont de véritables coupe-
gorge. 

Et d'autres qui reçoivent les voyeurs. 
On les dissimule dans des placards recou-
verts de tapisseries à fleurs percées de mille 
trous imperceptibles et suffisants néan-
moins pouryoirparfâitementlespec/acte. On 
les place dans des cabinets noirs pourvus de 
glaces sans tain et finement grillagées ou 
derrière des prismes encastrés dans le mur 
et permettant de distinguer, non pas seule-
ment le lit, mais toute la chambre. 

Dans ces taules de visions prises sur le 
vif, les patrons ou gérants partagent 
« moitié-moitié > les sommes payées par 
les spectateurs. 

Le père Victor se tut. II m'avait expli-
qué les principales combines qui se trament 
dans les coupe-jarrets tenus par quelques-
uns de ses anciens confrères. 

Les confidences qu'il tenait à me faire 
sur la pègre de l'hôtellerie étaient terminées. 

Je le remerciai vivement de son obli-
geance tout en lui posant une ultime ques-
tion. 

— Mais, dites donc, ces meublés louches 
ne sont-ils pas rackettés comme certaines 
maisons de société par les hommes du 
milieu ?... 

Mon interlocuteur eut un sourire nar-
quois. Des lueurs s'àllumèrent, dans ses 
yeux de jais. 

— Hé, oui, fit-il simplement, et c'est 
là, je suppose, une manifestation de la 
justice immanente ' 

LE RACKET Le père Victor parla 
DES HOTELS encore. 
DE PASSES II répondait à la 

question que je lui avais 
posée sur le racket des tenanciers de meu-
blés trop combinards. 

— Car, bien entendu, énonçait-il comme 
une règle générale, il n'y a que les taules où 
règnënt ces pratiques inavouables qui 
reçoivent la visite des fripouillards à court 
d'argent. Mais c'est l'infime minorité ; le: 
autres peuvent travailler en paix s 
avoir à redouter la police ni le milieu! T 
ça, c'est une question de chantage, ni 

ni moins. On ne fait pas chanter le mon-
sieur qui n'a rien à se reprocher, tandis 
qu'on peut faire marcher celui qui a trempé 
dans des histoires qui ne voient pas trop 
le jour ! Vous savez comment on procède ? 
C'est toujours pareil....Des types s'amènent 
la main à la poche de leur veston, l'œil 
menaçant. 

— Il nous faut vingt-cinq louis, exigent-
ils d'un ton sans réplique. 

— Et pour quelle raison ? s'enquiert, 
doucereux, le tenancier qui a compris. 

— Pour protéger ta boîte et faire taire 
ceux qui raeoîrtent -des histoires fausses sur 
ton compte ! C'est ton intérêt de les lâcher 
si tu tiens à ce que la police judiciaire ne 
vienne pas te rendre une petite visite... 
Alors tu nous le files, ton pognon ? Tu as 
bien cinq livres à gauche pour des amis 
comme nous autres, pas vrai ? 

Intimidé, le taulier est bien obligé de 
s'exécuter. Il a beau rendre de-ci, de-là, 
certains services à la police, il ne tient pas à 
se mettre en mauvais termes avec elle. 

II n'a qu'une solution pour se sortir du 
guêpier. Celle de payer la rançon du si-
lence ! 

Pour rentrer dans ses fonds, il pressu-
rera les filles qui travaillent en équipe chez 
lui, il omettra de régler des ristournes sur 
les consommations. Ce qui fait qu'en fin 
de compte les victimes seront les hommes 
eux-mêmes puisque leurs femmes 
leur ramèneront un peu moins 
d'argent pendant quelques 
jours. 

Bien significative est cette 
affàire de pillage d'un hôtel 
de passe survenue il y a 
quelques mois en plein 
cœur de Montmartre. 

Après une soirée com-
mencée dans la rigolade 
et les beuveries, six 
gangsters du quartier 
résolurent d'aller faire 
chanter le tenancier 
d'un meublé fort bien 
achalandé. 

El, un beau ma-
tin, on retrouve 
sur le bitume 
une fille gisant 
dans une mare 

de sang... 

Chacun des membres de cette redoutable 
équipe était armé d'un revolver, et, sous la 
menace de leurs armes, ils contraignirent 
le patron à servir la fine et le champ' et à 
payer une « amende ». 

Il dut s'exécuter. 
Pendant ce temps, le reste de la bande 

envahissait les chambres dépasse, rançon-
nait les clients plus morts que vifs, s'amu-
sait à cribler les murs de balles et à faire 
des cartons sur les lampadaires, raflait là 
« comptée » amassée par les « gorizesses », 
bref, mettait une singulière agitation dans 
ce lieu de tout repos. Cette charmante sur-
prise-party eut son dénouement il n'y a 
pas longtemps : les animateurs de ces 
réjouissances spéciales furent condamnés 
à des peines allant de six mois à quatre 
ans d'emprisonnement. 

De multiples autres affaires de racket se 
sont déroulées en différents quartiers de 
Paris. Mais, si,chaque fois, le tenancier a dû 
s'incliner devant la menace et « passer à la 
caisse », l'histoire, du moins, n'en a pas eu 
de retentissement en dehors des bars hantés 
par les filles et leurs souteneurs. 

— Plusieurs fois, me dit le père Victor, 
j'ai été agressé de la sorte. Comme je n'avais 
rien à me reprocher, j'ai sorti mon nerf de 
bœuf et j'ai proposé, en regàrdant les 
gangsters, bien dans les yeux : « Qui c'est 
qu'en veut ? » Jamais personne n'a insisté. 
Voilà pourquoi il faut toujours travailler cor-
rectement si l'on tient à vivre tranquille-
ment avec les deux côtés de la barricade. 
Moi, je n'ai jamais eu de sale histoire parce 
que les femmes qui travaillaient chez moi 
savaient que j'étais régulier et que je ne 
marchais pas dans les combines d^entôlagc 
Du reste, c'étaient toujours les mêmes qui 
louaient mes carrées. J'en avais une dizaine 
d'attitrées et ça suffisait pour faire mar-
cher mon petit commerce. Je les connaissais 
bien, je savais leur identité exacte et ce 
n'est pas elles qui « arrangeaient » les 
clients. Bien,'au contraire, car, se sachant 
en règle avec le contrôle de la Préfecture, 
elles ne « chiquaient » pas de montrer 
leur carte sanitaire au micheton. Rappelez-
vous une fois pour toutes, que l'entôlage 
et tous les trucs pas réguliers ne sont faits 
que par des insoumises qui ne travaillent 
jamais au même endroit !... 

JEAN BAZAL.' 



Drame slave 
au pays des Corons 
LILLE 

(De notre envoyé spécial.) 
N foyer de malheureux, 
de misérables ! 

Un foyer où l'ombre 
d'un confort quelconque 
est totalement absente. 

Et c'est le foyer d'un 
ménage d'étrangers, d'émi-
grés... de pauvres Polo-
nais venus chercher en 
France on ne sait quelle 
réalisation d'un rêve impos-

sible. Et ce couple errant qui fuit les injustices 
de l'après-guerre se fixe bien en cette 
France paradisiaque, mais en une de ses 
régions les moins accueillantes par ses hori-
zons, ce Nord laborieux et inclément, ba-
layé par les brises de la mer du Nord ou 
les grands froids venus des plaines de l'Est. 

La grande steppe blanche des cam-
pagnes polonaises a fait place aux corons, 
aux petites maisons noires, aux montagnes 
de charbon... 

Ça ne fait rien... C'est la France, pays de 
liberté ! 

Le coijple ? Raminski et sa femme Léo-
cadie. 

Et tous deux, les déracinés, vivent la vie 
sans joie des mineurs. 

Que leur olïre-t-on pour satisfaire leurs 
élans rentrés, leurs espoirs^déçus, leur obli-
gation de s'astreindre à une existence ter-
riblement terne. s 

Rien ! Rien, absolument rien. Ni luxe, 
ni plaisir, ni loisir, ni lumière... Rien. 

Oh ! certes, les mineurs français sont 
logés à la même enseigne, mais encore 
sont-ils chez eux, avec leurs habitudes, leur 
langage. Us sont là de père en fils, de géné-
ration en génération, et, si leur sort d'habi-
tants du centre de la terre n'est pas en-
viable, du moins en ont-ils accepté le triste 
augure depuis leur enfance. C'est une sorte 
de fière et lamentable acceptation. 

Pour Raminski et sa femme, il n'en est 
pas de même. Ils ont quitté une patrie, des 
parents et des amis, de vieilles coutumes. 
Us ont parcouru des • centaines et des 
centaines de kilomètres... et tout cela pour 
en arriver un peu comme le chercheur d'or 
qui neréussitpas... échouer dans la misère! 

Alors, il ne leur restait qu'une chose, 
l'amour ! S'aimer dans la pénombre d'une 
alcove et oublier les pénibles contingences. 

Cela tenait de l'amour bestial et déses-
péré, une sorte de frénésie. 

Mais de tels amours comportent en 
eux tous les éléments en puissance d'un 
drame. 

Le drame est venu. 
Un drame terrible, un drame slave, à la 

Une querelle n'opinions 
qui finît mal 

Raymond Dalac, au cours d'une 
bagarre qui avait suivi une réunion 
politique, avait tué à coups de revolver, 
un adversaire, Louis Fraisse. La lé-
gitime défense ayant été admise, le 
meurtrier a été acquitté par les Assises 

de la Seine. (Safara.) 

manière de ceux que content les grands 
auteurs russes. 

Et le voilà le drame de Billy-Montigny, 
cité noire au pays noir du charbon. 

. <?> <S> 

Léocadie est jolie fille. L'âge peut venir, 
elle garde un charme qui affole les hommes 
et en elle une flamme jamais assouvie. 

On sait qu'au 10 de la rue d'Auxerre, à 
Billy-Montigny, demeure une femme que 
l'amour n'effarouche point. 

On passe devant la maison les jours où 
les sens sont en goguette. La Slave parfois 
est à sa fenêtre et une conversation galante 
est vite engagée. 

Car, sur cette pente, on imagine bien 
que le pauvre Raminsky ne suffisait pas à 
lui seul à satisfaire aux exigences d'un 
tempérament aussi inflammable. 

Il le sait. Il en souffre... terriblement, en 
pauvre homme vaincu et qui n'en peut 
mais... 

Il en souffre à en perdre la raison. 
Et c'est bien ce qui lui arrive. 
Voici quelques mois, Raminsky, un beau 

matin, quitte et la mine et sa femme et 
tout ce qui peut lui être cher... Il est emme-
né droit vers un asile. 

Raminsky est fou ! 
Les drames slaves sont toujours un peu 

hallucinants. 
Et Léocadie reste seule... Seule avec ses 

deux enfants, Paul, treize ans, et Sophie, 
quatorze ans... Seule aussi avec tous ses ga-
lants. . 

Est-ce pour se consoler ? Est-ce pour 
profiter d'une semi-liberté si mal retrou-
vée ? Toujours est-il que, dès lors, jamais sa 
conduite n'»a tant laissé à désirer. 

Il ne s'agissait plus, au 10, de la rue . 
d'Auxerre, d'aventures ou de passades... 
il s'agissait d'un véritable défilé. 

Léocadie, à Billy-Montigny, était une 
véritable providence pour les célibataires 
ou les maris en mal de tromper leurs légi-
times épouses. 

La renommée de la galante personne 
était telle... que l'on venait même d'ailleurs 
que de Billy-Montigny. La réputation ga-
gnait à la ronde. 

C'est ainsi que le père de trois enfants 
demeurant à Rouvroy prit l'habitude du 
chemin qui conduisait 10, rue d'Auxerre. 

Il y était fort bien reçu. 
Léocadie avait pour lui des prévenances, 

des attentions... enfin un faible certain. 
S'il était difficile avec une aussi bouil-

lante personne de jouer les amants de cœur 
en titre, parce qu'en vérité ils étaient trop 
pour qu'un seul puisse mériter, à lui seul, 
cette appellation, nous dirons alors que le 
monsieur de Rouvroy faisait alors figure 
d'amant sérieux. 

C'était une liaison. 
A cela, une raison bien simple. C'était 

un pays ! Un Polonais, lui aussi. Un certain 
François Mackcwiack. 

Mackowiack, à trente-cinq ans, était beau 
et solide garçon. 

Il était veuf et, de jour en jour, était 
davantage attiré par la belle de Billy-
Montigny. 

Il ne suffisait pas cependant à assouvir 
ses sens en feu. Elle le trompait donc... 
eopieusement... avec générosité, pourrait-
on dire. 

Mais ce qu'accepte parfois un mari las, 
désabusé et revenu de ses premiers emballe-
ments, un amant souvent l'accepte avec 
moins de résignation. 

C'est ce qu'il advint. 
Mackowiack devint jaloux... furieuse-

ment jaloux... et, en l'occurrence, il était 
largement servi pour nourrir un tel senti-
ment. 

Et Mackowiack n'était pas de ces jaloux 
qui pleurent et se lamentent. Il était de 
ceux qui hurlent, crient, frappent et 
battent sévèrement la traîtresse. 

Léocadie s'en rendit très vite compte, 
mais il faut croire que ce n'était pas la 
méthode qu'il fallait employer avec elle... 
car elle continua de plus belle... trouvant 
même peut-être un charme accru à ses 
aventures qui se déroulaient sous le signe 
de l'angoisse et de la crainte. 

Cela donnait du sel aux plus fades ren-
contres. 

Elle faisait trembler ses amants de 
passage. 

— François est terrible... S'il te rencon-
trait, il te tuerait... 

Et les malheureux n'étaient pas plus 
rassurés que cela... Elle aimait à les voir 
ainsi inquiets... hésitants parfois entre 
l'espoir d'une heure de caresses et l'envie 
d'une fuite prudente. 

En vérité, elle-même avait peur. 
Plusieurs fois, Mackowiack s'était em-

porté sauvagement et lui avait promis la 
mort dans les plus atroces tourments. 

LE REMORDS EST MAITRE... 

Torturé par un tardif remords, Rémy Villebrouck, manœuvre, s'est présenté à la gen-
darmerie de Liévin. Il a avoué avoir tué en 1929 un nommé Lantoine après boire. On 
avait cru à un suicide. Rémy Villebrouck (ci-dessus) a été écroué, «soulagé», dit-il, 

« par son aveu ». (Rap.) 

Ces menaces étaient régulièrement accom-
pagnées de gifles sonores et de coups de 
pieds bien placés. 

Elle essayait bien de se défendre. 
Mais le Polonais était le plus fort et, 

en partant, de la rue criait encore : 
— La prochaine fois que tu me trompe-*1 

ras, je te tuerai. 
Tout le monde était averti et les voisins 

et l'intéressée. 
Personne ne fut donc très surpris du 

drame qui se déroula l'autre jour, car tout 
le monde avait pu constater que Léocadie 
n'avait tenu aucun compte de ces avertisse-
ments. 

<♦> 

Si Mackowiack était venu à des heures 
régulières comme il arrive aux amants 
forts d'une sage expérience qui n'aiment 
point les déconvenues et préfèrent garder 
leurs illusions, il est vraisemblable que sa 
maîtresse aurait fait le petit effort de 
consigner sa porte, à ces moments-là, à tous 
autres visiteurs. 

Mais Mackowiack arrivait à l'improviste, 
à n'importe quelle heure du jour ou delà 
nuit. 

Voilà qui compliquait fâcheusement les 
choses. 

A moins de poster, au loin dans la rue, 
un guetteur qui aurait averti de toute 
approche de l'ennemi par quelque cri 
d'alerte, on courait droit vers la cata-
strophe. 

Pour toute précaution, Léocadie laissait 
simplement la fenêtre de sa chambre 
ouverte. Précisons que cette chambre était 
située au rez-de-chaussée. 

Alors, quand Mackowiack frappait à la 
porte... par la fenêtre s'enfuyait l'amant 
de passage. 

Le manège fit, pendant de longues 
semaines, [la joie du voisinage. 

C'étaient des fuites éperdues... des 
départs brusques... avec parfois des hommes 
incomplètement revêtus... Dans la préci-
pitation, pensez donc ! 

Quand le Polonais repartait... il y en 
avait qui revenaient au plus vite... et 
rentraient à nouveau par la fenêtre. 

Fameuse fenêtre ! Tragique fenêtre ! 
Tout alla bien, ou à peu près, jusqu'au 

jour où Mackowiack s'aperçut du strata-
gème. 

Alors, ce ne fut pas long. L'affaire ne 
traîna pas. Le drame éclata en bombe. 

Mackowiack était arrivé, chez son amie, 
dans l'après-midi de mardi... 

A son arrivée, un homme avait fui, 
par la fenêtre... bien entendu ! 

Mais il s'en était douté. 
De fort mauvaise humeur, il songea 

bien plus à donner libre cours à sa colère 
et ses soupçons qu'à se laisser aller à des 
élans amoureux. 

La dispute s'éternisa... 
Puis vint l'heure du dîner. 
Il resta pour le repas du soir. On se 

disputa autour de la table. 
On se disputa de la soupe au dessert et 

même après. 
Il faut dire que le Polonais avait un peu 

bu. 
Et, lorsqu'il prit le chemin du retour, 

aux environs de 22 h. 30, si ses idées 
n'étaient plus très nettes, du moins l'une 
d'elle restait bien fixée et solidement cram-
ponnée dans son cerveau : 

— Je ne veux plus qu'elle me trompe ! 
Aussi, au lieu de regagner Rouvray, il 

se tapit dans l'ombre et attendit. 
— Je verrai bien, se dit-il. 
Que vit-il dans l'ombre de la rue et à 

l'ombre de ses pensées ? Toujours est-il 
qu'il crut voir une ombre d'homme pénétrer 
chez sa maîtresse par la fameuse fenêtre. 

Était-ce une ombre ? Était-ce un homme? 
Était-ce une hallucination ? 

Mackowiack ne chercha pas à le déter-
miner plus avant. D'un bond, il se rua vers 
la demeure de la coupable. 

Cette fois, il n'y eut ni cris, ni scène... 
Le Polonais, en proie à une rage folle, se 
trouvant face à face, dans la cuisine, 
avec la femme qui déjà se lamentait, saisit 
une hache à couper le bois. 

Il en porta un coup terrible ! Un coup 
qui partagea le crâne en deux ! 

Léocadie Raminski n'eut pas même un 
hurlement, un soupir, un râle... Elle 
s'écroula morte. 

Le drame n'était pas fini ! 
Pour une fois,, le meurtrier avait réelle-

ment l'intention de se donner la mort. 
De se faire justice, comme on dit. 

Mackowiack, prenant une corde et 
l'accrochant à un crampon planté dans le 
mur de la cuisine, se pendit. 

Il se laissa tomber de toute sa hauteur. 
Et, si la corde se rompit, du moins le 

heurt avait été si violent que le Polonais 
resta étendu à terre évanoui. 

Il resta évanoui une partie de la nuit... 
Et c'est au matin, par une petite aube 

pâle et froide, que Mackowiack reprit ses 
sens. 

A ses côtés gisait la morte... 
Il était las... Le courage lui manquait 

pour une seconde tentative... 
Péniblement, il se leva...^et, se traînant 

plus que marchant, il se dirigea vers la 
gendarmerie de Billy-Montigny. 

Ainsi s'achevait le terrible drame slave 
qui s'est joué entre transplantés sur notre 
triste terre des mines du Nord. 

PHILIPPE ARTOIS. 

IIIIItlIlItlIlllllllllllllllllllllllllllllMIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII 

EXCÈS DE ZÈLE 

RÉFUGIÉ en France, Joseph Grimm, ci-
toyen d'Œdenburg, petite cité des 
Carpathes, était entré comme garde-

vigile au service d'une société assurant 
contre le vol les châtelains de la région 
versaillaise. 

En novembre dernier, il cambriolait une 
villa, puis écrivait au directeur de sa société 
pour le mettre au courant du vol qu'il venait 
de découvrir. 

Malheureusement Grimm, passablement 
étourdi, avait laissé dans le salon qu'il 
venait de visiter une lettre menaçante d'un 
de ses créanciers réclamant impérieusement 
son dû. Cette maladresse le fit prendre. 

Devant le tribunal de Versailles, Grimm 
déclara : 

— Je voulais montrer à mes patrons que 
je faisais sérieusement ma ronde. Comme 
je n'avais rien trouvé à signaler ce soir-là, 
j'ai voulu créer une occasion de prouver 
que je faisais consciencieusement (?) mon 
service. 

Malheureusement, les cambrioleurs ont 
profité de ce que j'avais ouvert cette porte 
pour pénétrer à l'intérieur de la villa et 
pour fouiller tous les meubles : je ne suis 
pour rien dans ce cambriolage. 

L'astucieux garde-vigile qui avait précé-
demment tout avoué au commissariat de 
police fera trois mois de prison pour son 
excès de zèle. 
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iLc gafc^tage «les fusées 
«Pobos. 

UAND, après la bataille 
de la Marne, le général 
Joffre dut, faute de muni-
tions, interrompre, la rage 
au cœur, la poursuite de 
l'ennemi, il tint à mettre 
le gouvernement devant 
ses responsabilités en ma-
tière d'armements. « Du 
train où vont les choses, 
expliquait-ii dans un rap-

port au ministre de la Guerre, je devrais 
attendre de longs mois avant de pouvoir 
dessiner une offensive, mais, dans le cas 
d'une attaque, que ferai-je avec les moyens 
dont je dispose 1 » 

Or, comme chacun sait, l'Administra-
tion est lente et la présence de l'ennemi à 
moins de 100 kilomètres de Paris ne l'avait 
en aucune façon dépouillée de cette iner-
tie qui traîne d'un bout à l'autre des minis-
tères. Les rapports étaient communiqués 
au Conseil des ministres, chacun convenait 
qu'il était urgent de prendre des mesures, 
mais ces bonnes décisions demeuraient 
lettre morte. Le généralissime dut menacer 
de donner sa démission pour que l'on se 
décidât à agir. L'ère des discours et des 
palabres fit alors place à une période d'ac-
tivité inaccoutumée ; un sous-secrétariat 
à l'armement fut créé et on se préoccupa 
enfin de faire exécuter des commandes à*"*"!! 
l'étranger. On confia, en Italie, aux grandes 
usines la fabrication de pièces d'artillerie, 
d'obus de petit calibre dont le transport 
relativement facile permettait un prix de 
revient à peu près normal. Mais ce pays 
ne pouvait faire davantage, car son orga-
nisation industrielle était trop incomplète 
et aussi parce que, prévoyant sa très pro-
chaine entrée en guerre il lui était urgent • 1 
de prendre certaines précautions. Du côté 
de l'Espagne, il n'y avait pas grand'chose 
à espérer ; dans ce pays de farniente, on 
préferait le travail mieux rémunéré des 
combines et des trucs d'espionnage. Force 
nous fut donc de nous rabattre sur les pays 
neutres ; la Hollande et la Suisse. Mais, là, 
d'immenses difficultés se présentèrent parmi 
lesquelles celle du ravitaillement en ma-
tières premières et du contrôle de l'utilisa-
tion de celles-ci. En outre, un arrangement 
international interdisant la fabrication 
d'engins de guerre, nous dûmes tourner 
la difficulté en ne faisant exécuter que des 
pièces détachées dont le montage définitif 
s'opérait dans des usines placées à l'inté-
rieur de la France. 

AGENTS SECRETS 
• M ! WcUl? 

La rage au cœur, le général J offre dut inter-
rompre la poursuite de l'ennemi. 

Voir Police-Magazine, n°« 391-416. 

Aussitôt la décision prise, les entrepre-
neurs s'annoncèrent par groupes impres-
sionnants, mais il fallait effectuer des 
enquêtes, contrôler la fabrication de pièces 
d'essai avant de confier des commandes 
aux candidats. 

En Suisse, certaines questions furent 
rapidement résolues, car l'industrie natio-
nale de l'horlogerie, tombée dans le marasme, 
rendait disponibles un certain nombre de 
machines dites de précision. qui permet-
taient la fabrication dans d'excellentes 
conditions techniques des fusées pour obus 

Plusieurs usines de Suisse se 
mirent à fabriquer des fusées d'obus. 

de 75 et quan-
tité d'autres 

petites pièces d'avia-
tion. Le tri fut facile à 
opérer puisque, en 
Suisse romande, c'est-
à-dire dans les can-
tons de Genève, Vaud, 
Neuchâtel, Fribourg, 
mais surtout dans 
cette partie du Jura 
bernois où l'on 
trouve les villes de 
Délémont, Saigne-
légier et même jus-
qu'à Bienne, on ne 
pouvait avoir 
aucune méfiance 
sur les habitants 
dont l'âme vibrait 
à chaque victoire 
française. Qu'il 
nous soit permis, 
en passant, de 

PEndre un moût <ie reconnaissance a 
l'admirable journal suisse îe Démocrate, de 
Délémont qui, malgré toutes les pressions, 
toutes les menaces allemandes, tint droit 
et ferme le drapeau de la liberté des peuples. 

Cependant, malgré les contrôleurs postés 
dans les usines et ceux qui, à la frontière, 
vérifiaient soigneusement les pièces livrées, 
nous arrivions à avoir, après le montage, 
de sérieux mécomptes. Lorsque nous avions 
la chance de tomber sur du personnel cons-
ciencieux, nos ennuis étaient de peu d'im-
portance, mais il faut croire que là encore 
les hommes du colonel Nicolal étaient inter-
venus... 

Depuis pas mal de temps, mais en pure 
perte, les bureaux, comme je l'ai dit plus 
haut, n'ayant jamais compris que le sort 
du pays lui-même était en jeu, faisaient 
la sourde oreille. Ces quiets bureaucrates 
qui, automatiquement, venaient à leur 
travail le matin entre 9 heures et 10 heures, 
pour se trouver invariablement assis de-
vant les dossiers laissés la veille en veil-
leuse ne songeaient qu'à leurs salaires, à 
leurs heures supplémentaires et à leur 
retraite. Leur horizon se bornait là ; ils 
n'avaient pas un instant pensé que, si le 
pays venait à disparaître dans la tour-
mente, c'en était fait de leur quiétude. 

Je les trouvai dans cet esprit quand il me 
fallut prendre contact avec eux, afin de me 
rendre compte de la façon dont on attribuait 
les commandes et puis aussi et surtout 
comment étaient recrutés les agents du 
contrôle envoyés sur place pour la vérifi-
cation du travail. Au service de l'armement, 
je rencontrai dès le début une hostilité 
marquée ; de quoi venait se mêler cet 
homme, empêcheur de flâner en rond ? 

Je jugeai inu-
tile d'insister 
quand j'appris 
que des ordres 
avaient été 
donnés pour 
refuser tous 
renseigne-
ments à qui 
que ce soit. 

Il n'y avait 
donc que deux 
routes pos-
sibles : la pre-
mière consis-

. ' tait à faire 
exiger par le 
chef de mon 
service la com-

munication de tous les renseignements qui 
pouvaient m'être utiles, ou bien à passer 
outre et à continuer mes investigations, 
sans me soucier des criailleries des uns ou 
des autres. C'est à cette dernière solution 
que je me rendis et, le soir même, je prenais 
le train pour la Suisse où j'espérais bien 
mettre la main sur le fil qui me conduirait 
à ce que je cherchais. 

J'aurais parfaitement pu demander 
auprès du représentant du Gouvernement 
français la communication de la liste des 
maisons travaillant pour nous, afin de 
trouver celle qui fournissait, avec une com-
plicité quelconque, des pièces sabotées 
qui rendaient nos obus sans effet. J'avais, 
en effet, eu à ma disposition un certain 
nombre de rapports ou les officiers obser-
vateurs signalaient un déchet de 30 et 
même de 35 p. 100 d'obus n'éclatant pas. 
Comment s'étonner après cela que des 
tranchées soumises à des bombardements 
intensifs de plusieurs heures, n'eussent 
subi aucun dommage appréciable ? Lors 
d'une attaque violente, dans le secteur de 
Perthes-les-Hurlus notamment, après une 
débauche d'obus de 75, la position à enle-
ver s'était révélée presque intacte. Or ceci 
ne valait pas mieux que les tirs à blanc 
que nous avions été obligés d'utiliser à 
cette époque, pour ne pas révéler à l'ennemi 
notre pauvreté en munitions. Du moins 
quand nous tirions à blanc, nous le savions, 
et n'attendions aucun effet pratique du 
bombardement, mais-quand les obus n'écla-

avaît 
essaye ne faire des recherches, mats la 
plupart du temps on avait reconnu qu'à 
l'intérieur de la fusée une des pièces amor-
çant la capsule était ou faussée ou brisée. 
Ce fait se rencontrait la plupart du temps 
chez les projectiles percutants, c'est-à-
dire éclatant après le contact soit du sol, 
soit d'un objet quelconque. Chez les « fu-
sants » le fait se produisait également, 
mais beaucoup moins souvent. Or voici 
que, depuis quelque temps, les torpilles, 
elles-mêmes, ces terribles engins hauts 
de deux mètres qui constituaient ht terreur 
des hommes parce qu'ils contenaient près 
de 150 kilogrammes de matière explosive,, 
n'éclataient pas non plus. 

Je m'étais donc rendu sur place et là,, 
dans un centre de chargement, j'avais, 
pendant plusieurs jours, repéré soigneuse-
ment les envois qui avaient été faits de 
sorte qu'en remontant la filière j'en étais, 
arrivé à me convaincre que les pièces 
défectueuses étaient en provenance d'une 
usine installée en Suisse, au Locle, dans le 
canton de Neuchâtel, tout près de la fron-
tière française. J'avais, avant de faire 
quoi que ce soit, demandé au ministère 
la communication des renseignements qui 
avaient guidé le choix de l'Administration-
au sujet de ladite usine. Mais comme je 
l'ai dit plus haut, la mauvaise volonté des 
services intéressés devait m'empêcher de les 
recevoir. 

 <8> 

Fort heureusement pour moi, je connais-
sais bien la Suisse et un peu partout j'y 
avais des sympathies effectives. Après un 
petit arrêté à Genève qui me donna l'oc-
casion de voir quelques amis, j'essayai de 
me documenter sur la façon de procéder 
du service du contrôle vis-à-vis des indus-
triels. Je fus présenté à un industriel des 
Acacias qui, fort aimablement, m'expliqua 
comment il livrait ses pièces et comment, 
il obtenait le règlement de sa fourniture. 
Toutes les matières premières lui étant-
fournies par le service de l'armement, il 
ne pouvait utiliser une autre marchandise ;. 
en outre certains produits comme la graisse-
et l'huile minérale, qu'il devait acheter 
de ses deniers, lui étaient livrées selon un 
barème établi au prorata des pièces com-
mandées. Dès qu'une quantité sufftsante-
de pièces était prête pour justifier le char-
gement d'un wagon, il devait aviser le ser-
vice du contrôle qui prenait possession ,des 
pièces reconnues bonnes. A partir de ce. 
moment personne ne devait plus y toucher; 
le wagon où elles étaient immédiatement 
chargées était plombé en attendant le 
départ. 

Un arrangement avait été conclu entre 
la douane des deux pays, de manière que 
les wagons munis d'un certain plomb de 
fermeture passent sans être visités. On 
croyait de cette façon avoir réuni le maxi-
mum de garanties. Malheureusement il y 
avait encore autre chose, puisque, malgré 
toutes les précautions prises, des malfaçons 
étaient constatées. Or, il me semblait anor-
mal et, pour tout dire, impossible que le 
contrôle qui opérait au Locle laissât pas-
ser, à moins d'une effroyable complicité,, 
des pièces défectueuses. 

Muni de ces quelques renseignements, 
je me mis en route pour Le Locle et arri-
vai dès le lendemain dans cette localité 
de près de vingt mille âmes, située à proxi-
mité de la frontière française, à trois kilo-
mètres environ de Morteau, ville impor-
tante du département du Doubs avec 
laquelle il allait me falloir également lier 
connaissance. 

Sitôt installé, je me mis à la recherche 
des usines travaillant pour notre Adminis-
tration ; on les appelait parmi la popula-
tion « les munitions ». Aussi entendait-on 
à tout instant faire la réponse suivante 
sur le mode traînant cher aux indigènes : 
« Elle travaille aux munitions. » Or, il 
faut bien le dire, toute la population y 
travaillait ; comme on le pense l'horloge-
rie, industrie paisible entre toutes, avait 
dû s'effacer devant sa belliqueuse sœur, 
celle pour qui les heures importaient peu et 
dont le seul but était de semer la mort. 
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Ma visite à l'usine fut fixée au mercredi, 
jour où fonctionnait le contrôle- Ainsi 
pourrais-je me rendre compte plus facile-
ment de beaucoup de choses. 

Une première constatation : les machines-
outils fonctionnent d'une façon absolu-
ment parfaite et le nombre de leurs « lou-
pés » est pratiquement négligeable. D'autre 
part, le contrôle s'opère de la façon la plus 
scientifique et la plus rigoureuse, sans 
aucune tolérance pour ces pièces de haute 
précision. 

Aussitôt contrôlées, elles sont placées 
sur des chariots munis de casiers §t con-
duites aussitôt au wagon par; 'quatre 
hommes que surveille un contremaître. 
Le chargement terminé, le .wagon est 
plombé et mené à une voie dé garage où 
une locomotive viendra le prendre le len-
demain matin pour le conduire à Morteau. 

Je complète mon information : 
— Ne vient-on jamais chercher les 

wagons à un autre moment que 1er matin ? 
— Non, répond-on, la gare" de Morteau 

envoie une locohaotive deux fois par se-
maine, le matin exclusivement ; c'est, 
paraît-il. une facilité, pour elle et la certi-
tude que tout est bien prêt. 

Maintenant je crois avoir à peu près com-
pris : c'est une fois le wagon chargé qu'on 
y introduit les matières sabotées, mais qui 
peut bien se livrer à cette besogne ? 

Tant que le wagon n'est pas plombé, il 

Le colonel Nicolaî. 

Il faut dire aussi que, dans ces pays comme 
dans beaucoup d'autres, on employait 
surtout les femmes, les Suisses étant mobi-
lisés à tour de rôle pour la garde de leurs 
frontières. 

Mais* comment arriver à me faire ouvrir 
la porte de ces usines, moi, simple passant 
dans un pays étranger qui. malgré sa 
pénurie d'hommes, n'accorde le droit de se 
faire embaucher qu'aux individus habitant 
depuis plusv de six mois le territoire de la 
Confédération Helvétique ? Impossible de 
se faire accepter comme ouvrier. Ce sera 
donc en touriste, venu en Suisse pour réta-
blir sa santé, que je tenterai de trouver 
autre chose. 

Le mieux à faire, pour tâter le terrain, 
est de fréquenter les cabarets et d'y dépen-
ser sans regarder... Le cortaillod, ce petit 
vin i>lanc de pays à goût de pierre à fusil, 
délie facilement les langues et les ouvriers 
aiment à le boire. Ce faisant, ils bavardent 
volontiers de leurs travaux à l'usine. 

Et, quand l'agréable camarade que j'in-
carne s'intéresse habilement à la conversa-
tion et au besoin la conduit à sa guise, 
celle-ci peut devenir intéressante. 

Au bout d'une huitaine, je suis dans les 
meilleurs termes avec tout le monde et 
personne n'a plus de secrets pour moi. Je 
connais certainement mieux que les contrô-
leurs français la quantité de fusées livrées ; 
je connais tous les "incidents de fabrica-
tion et les « pépins » de^ la journée. On 
fabrique en moyenne quatre mille cinq 
cents fusées par Jour et, tous les deux jours, 
un wagon de vingt tonnes est susceptible 
d'être chargé ; néanmoins, pour éviter des 
frais, c'est seulement deux fois par se-
maine, le mercredi et le samedi, que le 
contrôle opère. Ce sont des ingénieurs 
attachés à deux usines de Morteau travail-
lant pour la défense nationale qui passent 
une journée à vérifier les pièces. Ils opèrent, 
paraît-il, par sondages, ne pouvant faire 
une vérification détaillée. Ce point m'inté-
resse, car il éclaire déjà une possibilité de 
fraude. Cependant il paraît qu'aussitôt 
examinées les fusées sont enfermées dans 
un local hermétiquement clos, dont seule 
la direction de l'établissement possède la 
clé. Lorsque le wagon est à quai, le jour 
du contrôle, il est immédiatement chargé 
sous la surveillance de deux contremaîtres, 
mais il peut se produire aussi qu'il n'arrive 
que le lendemain ; dans ce cas, les fusées 
restent une journée dans le petit magasin 
fermé à clef. Cependant ceci n'est pas dans 
l'intérêt de l'usine qui n'est payée que sur 
le vu de la pièce attestant le chargement. 

Autrefois, il y avait un certain nombre 
de pièces refusées à chaque livraison, mais, 
par suite d'une amélioration des conditions 
du travail, elles sont à présent toutes 
acceptées, à part celles qui auraient eu 
à subir un accident de fabrication. 

Rien de tout cela ne me donne le moindre 
indice sur les lieux où peut se produire la 
fraude et j'en arrive même à me demander 
si le service de contrôle n'a pas, avec l'usi-
nier, une complicité grâce à laquelle pour-
raient être livrées comme bonnes les pièces 
victimes d'un accident. Cette idée, cepen-
dant, ne fait qu'effleurer mon esprit et 
j'écarte également celle qui voudrait que 
des ouvriers négligents missent dans les 
lots ces pièces de rebut. 

Mais, à la réflexion, je me demande si 
ce que l'on m'a dit de la qualité du travail 
est exact et si les pièces défectueuses sont 
aussi rares qu'on le prétend. Et, encore 

une fois, l'idée me vient d'une compli-
cité du contrôle. Est-ce cependant 
possible que les ingénieurs sérieux qui 
l'exercent se laissent ainsi aller à nous 
trahir ? Plus j'y réfléchis et moins cette 
hypothèse prend corps : les ouvriers ont 
raison, leurs machines-outils perfection-
nées ont un pourcentage de malfaçons 
insignifiant et nos contrôleurs font leur 
devoir. 

Alors, quoi ? La main de l'Alle-
magne ? Sans doute, encore que je 
voudrais bien savoir où les agents du 
colonel Nicolaî se procureraient et 
entreposeraient les pièces truquées 
qu'ils introduiraient dans nos charge-
ments, malgré la plus sévère des surveil-
lances. 

Il n'est d'autre moyen de résoudre ce 
probème que de pénétrer dans l'usine 
coûte que coûte, au meilleur compte si 
c'est possible. 

Un des chefs d'équipe avec qui je bois 
chaque soir le petit vin de Cortaillod vient 
justement d'avoir un bébé, un « bouèbe » 
comme on dit au Locle, et c'est un joyeux 
événement qui s'arrose. Aux bouteilles 
que j'offre ce soir-là, je joins même un 
cadeau pour la maman et cela enchante 
mon homme : 

— Heureux papa, lui dis-je, en avez-
vous de la chance ! 

— Et vous, heureux touriste ! 
— Pas si heureux que vous le croyez, 

car, avec le mauvais temps qu'il fait, je 
reste presque toute la journée enfermé 
dans ma chambre. 

Et tout le monde est d'accord pour 
convenir que Locle manque plutôt de 
distractions. 

— Ah ! fais-je à tout hasard, si je pou-
vais visiter Votre usine, cela me ferait 
tuer un peu le temps ! 

— Mais rien de plus simple, répond 
tout de suite un contremaître, rien de plus 
simple et* quand vous voudrez. 

Je n'avais pas perdu mon temps. 

demeure à l'intérieur de l'usine, mais aussi-
tôt cette formalité accomplie, il est poussé 
sur une voie de garage, car la locomotive 
vient généralement vers cinq heures du 
matin, heure à laquelle l'usine n'est pas 
encore ouverte. 

A trois heures, je reviens faire un petit 
tour et m'aperçois que le Véhicule dûment 
plombé est maintenant placé en dehors de 
l'usine. Je regarde attentivement les 
plombs ; il y en a deux par porte et un à 
chacun des deux guichets d'aération ; ce 
sont d'honnêtes plombs comme en utilise 
la douane de tous les pays et, sitôt écrasés, 
ils portent entrelacées les deux lettres de 
fabrique « B. F. s. La ficelle qui les relie 
est si bien nouée qu'on peut les croire 
inviolables. 

A la tombée du jour, je reviens rôder 
du côté de la voie de garage et j'enroule, 
en manière de repère, un peu de fil autour 
des poignées des portes du wagon. Quand 
je reviens à minuit, un de mes repères 
ayant disparu, j'acquiers ainsi la certitude 
qu'un visiteur suspect m'a précédé. 

Reviendra-t-il ? J'ai tout lieu de le 
croire, c'est pourquoi, blotti dans l'ombre 
sur un débris de caisse, je me mets à l'at-
tendre patiemment. Il est déjà deux 
heures. Un bruit sourd de pas traînants 
et celui d'une respiration saccadée se rap-
prochent de plus en plus. Immobile, je suis 
bientôt frôlé par les vêtements d'un pro-
meneur, n s'arrête devant le wagon, en 

fait rouler la porte et grimpe à l'intérieur. 
C'est évidemment ce que je cherche qui 

' est en train de se produire et mon premier 
réflexe est de bondir sur l'homme. Oui, mais 
il faut calmer mes nerfs pour ne pas oublier 
que je n'ai pas ici de situation nette. A 
quoi aboutirais-je ? A une formidable his-
toire avec la police, histoire sur laquelle ne 
manquerait pas de se greffer un incident 
diplomatique. Je vois d'ici le concert des 
journaux allemands et même des autres ; 
en lettres capitales, on écrirait : « La France 
entretient des agents provocateurs en pays 
neutre. La Suisse est sous la coupe des 
agents français, etc.. » Non, il faut que je 
reste calme, mais je vais prendre toutes 
dispositions utiles afin que, la prochaine 
fois, le coupable ne puisse m'échapper. 
Du reste, que ferais-je ce soir ? J ai bien un 
revolver, mais, si mes adversaires sont plus 
nombreux, c'est moi qui serai « fait ». Quoi 
qu'il doive en coûter à mon amour-propre, 
il vaut mièux patienter et laisser faire ce 
que je ne puis empêcher. Samedi, j'aurai 
pris toutes mes précautions et je pourrai 
agir à coup sûr. 

En attendant, prêtons l'oreille et écou-
tons ce qui se passe à côté. J'ai mainte-
nant la certitude qu'il y a deux nommes 
dans le wagon qui chuchotent des mots que 
je ne puis comprendre. J'entends également 
un bruit de ferraille remuée avec précau-
tion, puis au bout d'une demi-heure envi-
ron, puisque l'horloge du Temple vient de 
sonner la demie de deux heures, voici de 
nouveau rouler la porte et les pas s'éloi-
gner. J'attends que feur bruit ait complè-
tement cessé pour m'approcher à mon tour 
du wagon : 'au moyen de ma petite lampe 
électrique je vérifie le plomb de la porte, 
il est soigneusement remplacé sans qu'on 
puisse s'apercevoir du changement. Les 
pas eux-mêmes du visiteur semblent avoir 
été effacés au moyen d'un balai... 

Je n'aime pas beaucoup les investiga-
tions à la Sherlock Holmes, cependant, 
dans ce cas particulier,"elles pourraient me 
permettre de relever quelques indices, mais 
il fait trop sombre ; je reviendrai quand le 
jour sera levé. 

A huit heures, je suis donc sur les lieux, 
le wagon a été enlevé, mais, à sa place, que 
j'avais soigneusement repérée, je ne tarde 
pas à découvrir un minuscule morceau de 
plomb qu'avait enlevé et laissé tomber 
l'homme de la nuit dernière et je distingue. 
encore la traînée qu'a faite dans la terre 
une caisse tuée jusqu'au wagon, pleine, 
sans doute de pièces sabotées. Enfin, sur 
un terrain friable, des traces de pas qui 
me conduisent vers un petit entrepôt dont 
je n'arrive pas à ouvrir la porte fermée à 
clef. Je n'y parviendrai que dans la soirée, 
en revenant avec une pince monseigneur : 
le réduit renferme une caisse 'pleine de 
fusées, parmi lesquelles je prélève un échan-
tillon. 

Et à peine, ai-je rebroussé chemin, que je 
vois un individu s'introduire à son tour 
dans l'entrepôt. 

... Ce matin samedi, je me suis réveillé 
frais et dispos, prêt à l'attaque, car je 
pense que la soirée ne se passera pas sans 
incident grave. J'ai pris toutes mes pré-
cautions ; mon revolver est chargé à bloc; 
j'ai dans ma poche droite un, coup de poing 
américain et j'emporte aussi quelques pro-
visions : deux litres de vin, la moitié d'un 
pain, un peu de viande froide et de fro-
mage et c'est ainsi lesté qu'à la nuit 
noire je prends le chemin du wagon. II est 
là sur la voie, à la même place que mer-
credi et aussitôt je coupe le plomb de la 
porte de droite, celle qui avait déjà été 
ouverte la dernière fois. Elle roule douce-
ment, je grimpe, dépose mes victuailles 
et, blotti près de l'entrée, j'attends. 

Au bout d'une heure, à peu près, un 
frôlement m'avertit que quelqu'un n'est 
pas loin ; j'entends sa main se promener 
sur la porte, il doit être surpris de la trou-
ver ouverte, car il glisse précautionneuse-
ment la tête. Je suis à quelques centi-
mètres de lui et, au moment où l'ombre 
de sa tête se présente, je lui assène de 
toutes mes forces un coup de poing à 
assommer un bœuf. L'homme fait han ! 
et s'écroule comme frappé à mort ; je me 
précipite pour le ramasser et le hisser dans 
le wagon, mais il est lourd et c'est une 
besogne assez dure. D'autre part, je crains 
à tout instant l'arrivée de son compagnon 
que je préfère n'affronter qu'après avoir 
mis celui-ci en sécurité. Enfin le voici 
étendu au fond du wagon dans un espace 
resté libre entre deux casiers ; il respire, 
encore qu'il soit sérieusement touché 
puisque mes mains sont toutes poisseuses 
de sang. Pourvu qu'il n'y en ait pas à 
terre et que les hommes de la locomotive 
ne s'en aperçoivent pas ! L'histoire serait 
encore plus dangereuse. Enfin, s'il en est 
ainsi, je n'y puis rien et il est bien trop 
tard pour y trouver un remède. 

Je reprends donc ma place à l'entrée du 
wagon et j'attends le deuxième larron. A 
peu près à la même heure que l'autrefois — 
décidément j'ai affaire à des gens précis — 
le même bruit de pas étouffés vient jusqu'à 
moi ; l'homme est parvenu devant la porte 
et sans doute doit-il déposer à terre le colis 
qu'il porte. Peut-être à ce moment son 
compagnon devait-il dire ou faire quelque 
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chose que j'ignore i il s'aperçoit donc qu'il 
y a quelque chose d'anormal et se tient 
sur ses gardes. 

Au moment où il se hisse à son tour dans 
le wagon, je saute sur lui. Le gaillard 
m'attendait de pied ferme et, décidé à en 
découdre, s'accroche à moi, me fait rouler 
sur le sol, rue, frappe et mord bien que je 
m'efforce de maintenir une prise que je lui 
ai portée à la gorge. A moitié assommé moi-
même, j'ai cependant l'avantage sur ce vi-
goureux adversaire et, réussissant à lui 
saisir la tête de mes deux mains, je le 
« sonne » brutalement sur un rail. Il ne 
bouge plus. 

De mon côté, meurtri et déchiré, je dois 
avois triste figure. Qu'importe, puisque la 
première partie de ma tâche est accomplie ! 

Pour avoir le courage de la poursuivre, 
me voici en train de boire un bon coup à 
l'une de mes bouteilles de vin blanc, et je 
m'aperçois une fois de plus qu'il n'est 
rien de meilleur pour vous rendre votre 
énergie. 

Mes deux victimes, inanimées, dormiront 
encore mieux tout à l'heure grâce à 
quelques bonnes bouffées de chloroforme 
que je leur fais respirer, jusqu'à ce que 
l'odeur de l'anesthésique finisse par m'in-
commoder. Tant pis si j'ai exagéré la 
dose ! 

Hissons maintenant dans le wagon la 
caisse demeurée sur le sol. Elle renferme 
également un balai qui servait aux indivi-
dus à effacer les traces de leurs pas sur le 
sol. Ah ! les gens précautionneux I 

Il est quatre heures. Dans soixante 
minutes arrivera la locomotive ; je n'ai 
donc pas de temps à perdre. De l'intérieur, 
je tire la porte du wagon, mais elle roule 
mal ; en outre mes mains sont sanglantes, 
douloureuses, et ce n'est qu'après bien des 
efforts que j'arrive à nous enfermer. A ce 
moment, je songe avec terreur qu'il 
manque un plomb au wagon ; si jamais on 
nous examine avant d'être en France, je 
suis fichu. Mais il n'est pas en mon pouvoir 
de changer quoi que ce soit à la situation. 
Je n'ai plus qu'à attendre la suite de l'aven-
ture et c'est accroupi contre un casier que 
je me remémore les dernières heures qui 
viennent de se passer. Il flotte toujours 
dans le wagon une vague odeur de chloro-
forme. Enfin j'entends un bruit de vapeur 
refoulée, c'est la locomotive qui arrive ; 
il ne fait pas encore jour. Tout doucement, 
elle vient s'appuyer au wagon dont le 
chauffeur opère l'accrochage. 

— Dépêche-toi, recommande le mécani-
cien, on va rentrer en vitesse afin d'être 
débarrassés de bonne heure ; c'est di-
manche aujourd'hui ! 

Dimanche, c'est vrai, je n'y avais point 
songé, et, instantanément, je pense à ma 
mère qui, lorsque nous étions petits, ne 
voulait pas que nous fissions quoi que ce 
soit en ce jour de repos. Si elle me voyait 
aujourd'hui 1 Un bref coup de sifflet et 
nous sommes partis ; il ne doit pas y avoir 
plus de dix minutes de trajet jusqu'à 
Morteau. Pourvu que nous ne nous arrê-
tions pas à la douane suisse. Fort heureu-
sement, il n'en est rien et, au bout de 
quelques minutes qui me paraissent inter-
minables, nous sommes en gare. 

Maintenant que nous sommes complète-
ment arrêtés, j'entends que l'on décroche 
le wagon et me mets aussitôt à frapper 
vigoureusement contre la paroi. L'homme 
d'équipe doit être médusé, car c'est d'une 
voix que je sens pleine d'émotion qu'il 
demande anxieusement : 

— Qui est là ? 
— Allez chercher le commissaire spé-

cial et dites-lui de venir d'extrême urgence. 
Puis plus rien, l'homme a pris ses jambes 

à son cou en direction du commissariat. 
Un bon quart d'heure après, voici des bruits 
de pas nombreux. Enfin la porte s'ouvre et 
je me trouve en face des canons des cara-
bines de deux gendarmes, accompagnés 
d'un inspecteur de police. 

— Haut les mains ! crient-ils. 
En face d'un individu qui « marque » 

aussi mal que moi, on ne saurait évidem-
ment prendre trop de précàutions ! Cepen-
dant, j'ai pu mettre la main à ma poche 
pour sortir mes papiers et, en quelques se-
condes, la méprise est écartée. Le commis-
saire n'est pas encore arrivé, l'heure étant 
très matinale, mais il y a déjà autour du 
wagon tout un groupe d'employés qui dis-
cutent. Comme toujours, c'est la plus 
haute fantaisie qui préside à la confection 
des récits jusqu'à ce qu'un gendarme se 
décide à aller chercher le commissaire. 
En l'attendant, je me lave les mains à 
une borne-fontaine ; elles me font terrible-
ment mal : enflées, recouvertes d'ecchy-
moses, je devais rester plus d'une quinzaine 
sans pouvoir m'en servir. Enfin arrive le 
commissaire ; il est de fort mauvaise 
humeur d'avoir été tiré de son sommeil. 

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 
demande-t-il bourru. 

Mais, à. ce moment, j'interviens vigou-
reusement et je me nomme, en appuyant 
ma déclaration de ma commission offi-
cielle : • 

— Veuillez, je vous prie transporter 
dans un lieu ad hoc les deux individus 
étendus dans le wagon ; je les ai surpris 
en train d'introduire dans les fournitures 
qu'il contient des pièces sabotées ; vous 
voudrez bien les mettre sous clef et faire 
saisir le contenu du wagon ; de mon côté, 

je vais téléphoner à Paris pour obtenir des 
instructions. Voilà pour le côté officiel. 
Maintenant, je vous serais reconnaissant 
de bien vouloir me faire panser, restaurer 
un peu et surtout de me procurer un vête-
ment convenable ! 

Ma protestation avait porté et c'est 
dans son bureau que défilèrent tour à tour 
auprès de moi le pharmacien, le restaurateur 
et le marchand de vêtements. Enfin, après 
deux heures de soins de tous genres, le 
menton et une joue truffés de morceaux de 
sparadrap, vêtu d'un habit trop large, je 
pouvais assister le commissaire dans son 
interrogatoire et attendre la réponse du 
Service à qui j'avais téléphoné un peu 
avant. 

Les deux hommes avaient eu beaucoup 
de mal à se réveiller, néanmoins, grâce à 
des soins énergiques, ils reprirent peu à peu 
leurs esprits. Interrogés en français, ils 
déclarèrent par signes qu'ils ne compre-
naient pas ; en réponse à nos questions 
posées en allemand, ils opposèrent un 
mutisme absolu. C'est le moyen classique 
employé par des agents d'espionnage de 
quelque pays qu'ils soient. Ils avaient été 
fort heureusement fouillés avant leur 
réveil et les papiers vrais ou faux contenus 
dans leurs poches les donnèrent comme se 
nommant : Walter Reichenau, trente-
quatre ans, né à Zofingue (Suisse) et Hans 
Schickel, trente ans, originaire de Zermatt 
(Suisse) ; ils étaient porteurs d'une somme 
totale d'environ 500 francs suisses. Toute 
la journée l'interrogatoire se poursuivit, 
mais il fut uniquement constitué par un 
monologue de ma part auquel ils ne firent 
aucune remarque même par gestes. 

Quand arriva le commissaire du Gou-
vernement près le conseil de guerre de Besan-
çon, nous lui laissâmes la place sans qu'il 
fût plus heureux et il dut se borner à enre-
gistrer mes déclarations. 

J'appris plus tard que les deux Suisses 
se procuraient dans l'usine où ils étaient ! 
manœuvres des fusées qu'ils maquillaient 
en limant les axes, par exemple, puis intro-
duisaient dans le wagon, à raison d'un 
centaine par semaine à la place de pièces 
correctes et dûment contrôlées. Ainsi arri-
vaient-ils à rendre inutilisables autant 
d'obus et peut-être même à faire éclater 
quelques-uns de nos canons entre les mains 
de leurs servants. 

Inutile de dire que nous n'eûmes jamais 
le moindre doute sur l'identité du pays qui 
faisait exécuter ces opérations : l'affaire 
n'eut du reste pas une très grande publicité, 
la censure se. trouvant là une fois de plus. 
Les deux hommes comparurent devant le , 
conseil de guerre de Besançon qui les con-
damna à la détention perpétuelle. Mais 
ce qui fut surtout changé, ce furent les 
méthodes de livraison et l'on ne vit plus de 
wagon chargé attendre patiemment une 
journée son enlèvement, laissant un maté-
riel dangereux sous la seule sauvegarde 
de deux "plombs et deux morceaux de 
ficelle. 

Et ce « détail », à lui seul, dénotait bien 
les illusions de l'Administration. 

■m m ut/uîion 

(A suivre.) 
Louis BRUNET. 

Nous publierons la semaine 
prochaine un nouveau récit 
de Louis BRUNET dans lequel 
l'ancien officier du 2e Bureau 
nous révélera comment, au 
début de la guerre de tran-
chées, il démasqua une 
organisation clandestine de 
correspondance avec 

l'ennemi. 
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Des gens trop distraits 
A EDIMBOURG vient de se produire un 

petit événement bien curieux et qui 
semble incroyable si l'on n'admet pas que 
les Ecossais, et spécialement ceux que 
réunit l'aventure, sont des gens bien dis-
traits. 

Devant le pasteur, une noef s'était pré-
sentée. A gauche de la mariée, se trouvait 
un jeune homme souriant, resplendissant de 
joie, alors que son voisin de droite parais-
sait maussade et triste. Que fit le pasteur ? 
Il s'adressa au garçon souriant, lui demanda 
s'il consentait à prendre pour épouse la 
jeune fille ici présente.: il répondit en bre-
douillant et en riant. Le pasteur déclara la 
jeune fHle et le jeune homme unis par les 
liens du mariage et leur donna sa bénédic-
tion. Et, à ce moment, des protestations 
s'élevèrent. 

C'était tout à coup le garçon triste qui 
sortait de ses rêveries mélancoliques pour 
revendiquer ses droits. Le marié, ce devait 
être lui et non l'autre, qui n'était que le 
garçon d'honneur. 

Erreur sur la personne : pour le tribunal, 
c'est un cas bien clair d'annulation du 
mariage. En attendant, les-faux mariés ont 
reçu la bénédiction du pasteur. L'histoire, 
très authentique d'après les journaux 
anglais, ne dit pas s'ils en ont profité. 

SSUHKMKNT, OU 11 a pas 
organisé de fête à cette oc-
casion, mais les journaux 
américains n'ont pas 
manqué de célébrer à l'égal 
d'un événement historique 
la dernière réalisation de 
l'Etat 

Ce n 

une prison construite, bien entendu, selon 
les données les plus récentes en cette 
matière, une prison parfaite tant au point 
de vue de l'hygiène et même du confort 
des détenus qu'au point de vue de leur 
surveillance. Mais ce qui a frappé surtout 
les imaginations, c'est que cet établissement 
ultra-moderne a été édifié dans la 
baie de Los Angeles, sur une île 
artificielle. 

Là où il n'y avait que l'immen-
sité de la mer reflétant le bleu 
immaculé du ciel, des blocs d< 
ciment ont été coulés, entassés l 
uns sur les autres, jusqu'à ce que 1 
surface des derniers blocs 
amenés dépassât le niveau des 
vagues. Puis ce n'a été qu'un 
jeu pour les ingénieurs de bâtir 
là-dessus la fameuse 
prison. 

Une route étroite, 
mais accessible aux 
autos, la relie à la terre. 
Partout ailleurs la mer 
en défend l'accès. D'où 
l'impossibilité de toute 
évasion. 

Au reste, on pourra 
juger, par ces quelques 
photographies, du carac-
tère strictement utili-
taire de cette curieuse 
maison d'incarcération. 

Une vue prise d'un avion permet 
de se rendre compte de la disposition 
rectangulaire des divers bâtiments. 

Voici ensuite l'arrivée devant le 
pavillon central d'un convoi de prisonniers. 
On remarquera que ceux-ci sont revêtus 
d'un uniforme assez élégant dans sa sobriété. 
C'est qu'ici seront détenus uniquement des 
condamnés à court terme. 

Le convoi arrive devant la porte d'entrée 
qui est défendue, comme on le voit ci-contre, 
par une immense grille roulant sur des 
galets. 

Enfin, comme tout a été prévu ici pour 
maintenir en bonne santé les hôtes de la 
prison, celle-ci comporte une infirmerie très 
perfectionnée, avec dispensaire, salle de 
pansements et même salle d'opéra-
tion. 

Tout cela est propre, net et blanc comme 
un hôpital ou un palace. Il y a même au-
dessus le beau ciel sans nuage de Cali-
fornie. 

Mais c'est tout de même un endroit où 
manque le plus précieux des biens, la 
liberté. 
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Le prix 
d'un voyage 
sans billet 

.UR le quai de départ de 
f la petite gare de Santa-
m A Maria-del-Pilar, trois 
V " I hommes attendaient le 

train venant de Santa-Fé-
de-Bogota, capitale de 

m "il J Colombie, et se dirigeant 
%w JM I vers BaranquiHa, situé 
^^BB^T | sur la mer des Antilles, 

port le plus important 
de cette république sud-

américaine qui est en façade à la fois sur le 
Pacifique et sur l'Atlantique. L'heure du 
coucher du soleil approchait, mais la cha-
leur était encore torride. Les trois hommes 
se taisaient, d'un air las. Deux d'entre eux, 
Roberto Rodriguez et Enrico de la Puerta, 
commerçants de Santa Maria, se rendaient 
à Baranquilla pour y prendre livraison d'un 
envoi de marchandises arrivées des États-
Unis. Le troisième, Ansaldo Rubio, était le 
commissaire de police de Santa-Maria qui 
estimait de son devoir d'aller à la rencontre 
des rares trains s'arrêtant dans sa petite 
localité. Marié et père de quatre enfants, 
Rubio était connu comme le meilleur bou-
gre du monde, et l'on disait de lui en riant 
que, s'il n'avait pas la bonne place stable de 
commissaire de police de Santa-Maria, il 
aurait pu se faire élire président de la ré-
publique colombienne, poste bien moins 
sûr encore que plus honorifique. 

Enfin, on entendit le sifflet du train — qui 
n'avait, cette fois-ci, que 45 minutes de re-
tard — et, bientôt, le convoi* soufflant et 
grinçant, s'arrêta en'gare de Santa-Maria-del-
Pilar. 

— Hasta la vista! (A bientôt 1) crièrent les 
deux commerçants à Rubio, en s'apprêtant 
à monter dans un wagon. 

Mais, au même moment, le contrôleur du 
train apparut à la porte, suivi de deux 
hommes. 

— Senor Rubio, dit-il, ces deux indivi-
dus venant de Bogota n'ont pas de billet' et 
ils refusent de m'en acquitter le prix. 

Deux métis, mi-indiens, mi-nègres, de 
nïine patibulaire, apparurent à la porte. 
L'un d'eux dit : 

— Voici deux ans que nous voyageons 
ainsi dans toute l'Amérique du Sud, et 
personne n'a osé encore nous en empêcher. 

Et, d'un coup de poing dans les côtes, il 
envoya le contrôleur rouler sur le quai de la 
gare. 

Le policier intervint. 
— Je vous arrête tous les deux, déclara-t-

il aux voyageurs. Suivez-moi ! 
— Voyons, Muchacho, dit le deuxième 

voyageur sans billet, si tu veux un bon 
conseil, ne te mêle pas de nos affaires. 

Des têtes de voyageurs se montrèrent aux 
fenêtres. 

Le contrôleur se leva et s'agrippa à son 
agresseur. Celui-ci eut un mouvement ra-
pide, un coup de feu claqua et le malheureux 
contrôleur s'affaissa, foudroyé, sur le sol. 

Rubio tira alors son revolver, mais un-
coup de poing du deuxième voyageur le 
renversa. 

De laPuerta n'hésita pas, et, d'un crochet 
violent, il étourdit l'assassin du contrôleur. 
Trois coups de feu retentirent, le commer-
çant tomba, les vitres du wagon volèrent 
en éclats, et les voyageurs se tapirent par 
terre. 

Les deux voyageurs 
tèrent dans le wagon. 

— Vite, Pablo ! cria le premier au 
deuxième. 

Mais Rubio, revenant à lui, tira ; au 
même moment, Pablo tira également. Le 
commissaire et le premier voyageur s'écrou-
lèrent simultanément. Rodriguez, qui s'était 
tenu jusqu'alors à l'écart, s'empara en un 
clin d'oeil de l'arme de Rubio et tira sur 
Pablo. Blessé au ventre, celui-ci riposta, 
puis perdit connaissance. Mais Rodriguez 
avait été atteint d'une balle au cœur. 

Alors seulement, le chef de gare apparut, 
quittant la prudente retraite où il s'était 
tenu jusque-là. Le train siffla et partit. Une 
demi-heure plus tard, dans la nuit tombée 
rapidement, une vieille Ford emporta vers 
la ville cinq cadavres. • 

Cinq morts, des veuves, des orphelins, 
tel peut être dans les pays tropicaux, où le 
soleil implacable chauffe les esprits, le prix 
d'un voyage sans billet ! 

sans billet mon-

| te roman policier qu'il faut acheter ? 
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POUR LA VENTE EN GROS, S'ADRESSER AUX 

MESSAGERIES HACHETTE, 111, rue Réaumur, PARIS (2'). 

JiiiiiiiiiiiliiiiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiliiiiiiiiiiiiiiiiiiiiniHiiiHiiiiiiMiiiiiiiiiiiiiiitiiiiiMiiiniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii iiiiiimiMiiiimiiiiiiiiiic: 

ÏMICIIOH 
1939 

LE RELIEUR de 
Police-Magazine ri 

GARDEZ AVEC SOIN VOS NUMÉROS 

EN UTILISANT NOTRE RELIEUR 
Établi pour contenir 52 numéros et dans lequel les 

journaux sont fixés sans être ni collés ni perforés. 

Les Fascicules ainsi reliés s'ouvrent complètement à plat. 

Ils peuvent être ENLEVÉS et REMIS à volonté. 
Prix : 

En vente a nos bureaux- 14 fr. 50 
Envoi franco : France 17 f r. 
Étranger 21 f r. 
Adresser commandes et mandats à I Administration de 

" POLICE-MAGAZINE " 

3, rue Taitbout, PARIS (IX«). 

AUCUN ENVOI CONTRE REMBOURSEMENT. 

Cet almanach est non I 
seulement l'ambassa- = 

deur du goût et de la S 

SÉDUCTION, mais \ 
aussi la révélation de la § 
saison pour tout ce qui f 
concerne l'mrt de plaire = 

et d'être aimé. § 

Il comporte : = 

104 pages dont 2 hors-texte en couleur ; i 
Une spirituelle pièce de théâtre inédite ; | 

Un jeu nouveau : « Le Jeu de l'Oie... blanche » ; ,.= 
Un calendrier 1939 d'une présentation toute nouvelle ; § 

1 Une rétrospective sur le nu à travers les âges vu par les meilleurs illustrateurs; f 
I De nombreux contes spirituels et galants, magnifiquement illustrés ; 1 
I Une centaine d'admirables nus artistiques inédits ef de nombreux articles = 
§ variés. = 
i Ce recueiljuniqueen son genre, meubleraagréablement vos heures de loisirs, § 

En vente partout : 7 Francs 
^iiiiiiiiitiaiiiiiiiaiiiitiiii(tiiiiiiiiifiiiiiitiitiiiiiiiiiiiiiiiiiiititiiiifiiiiiiii!(itiii>iiiiitttti(iiiit*iiiiiiittiiiiiiiiiiiiiiittiiiiii3tïfiiiiiiiiiiiii3i^= 

i Vous pouvez encore 

GRANDIR 
de !0 à 20 cm. ou devenir fort Procéde 

COPP. Breveté S .G .D. G .Succès garanti-
Envoi gratuit et discret contre I timbre. 

Dr Inst. Moderne, H'M78,à PontcharraOsire> 

ACCORDEONISTES 
DEMANDEZ LE CATALOGUE N° 6 

DE LA FABRIQUE FRANÇAISE 
DEDENIS, à BRIVE (Corrèze) 

ÉCOULEMENTS 
le plus puissant 

antiseptique urinaire. Pagéol 
RAJEUNIT LA PROSTATE 

Tt«. pharmacie* et Ckatalaia 2. r. Velcfiw t Fana. 
Paria.RcBMigaaauati et échantiuea gratuit*. Servie* PO.596 

LES NOUVEAUX 

ARTICLES 
«HYGIÈNE 

" INVISIBLES " 

BLACK 
CAT 

EN PUR " LATEX " AMERICAIN 
GARANTIS 5 ANS 

sont 
absolument 

Indéchirables ! 
N»» Désignation. Qualité. la Dz les 

3 Dz 

100 16' 45 f. 

101 VELOUTÉ, extra-fin 18 51 
104 24 69 
1 14 LATEX, invisible 28 78 
106 SOIE CHAIR, lavable.... 35 99 
// n'est jamais envoyé moins d'uni Dz du même N" 

RECOMMANDÉ : le n» I 14 « LATEX » invi 
sible, d'une extrême finesse, mais indéchirable, et 
le n° 106 « SOIE CHAIR » lavable (sécurité). 

CATALOGUE illustré en couleur (20 pages 
de photos) de tous articles intimes pour dames et 
messieurs avec renseignements et prix. 

ENVOIS rapides, recommandés en bottes cache 
tées, sans aucune marque extérieure. (Discrétion 
absolue garantie.) 

PORT : France et Coionies : 2fr. Étranger : 5fr. 
Contre remboursement (sauf étranger) : 3 fr. 

PAIEMENTS : par mandats-poste à la maison 

BELLARD - P. THILUEZ 
HYGIÈNE 

55. Rue Notre* Dame-de-Lorette, PARIS-9e 

Maison de confiance, la plus ancienne, la plus connue 
Magasins ouverts de 9 à 19 heures (vente discrète) 
Même maison : 24, Faug. Montmartre (boul.) 

ANDRÉ-G. BLOCK. 
«luiiiiiitiniiiiiiMiiniiiiiiiiitiHiiiiitituiiiiiiiiiiniiiiitiniiiiiHiHiniiiiiiintainitntifi un iiiiiiiiisiiimm luiiimu imiiiniiiHiiiiiiiiiiiiititimiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiii iiiiiiiiiiiiiiiiiiimiiiiiiiimuiiiiiimiiiiiiiiii^ 

POLICE - MAGAZINE 
Direction - Administration - Rédaction 

3, rue Taitbout, PARIS (IXe) 
Téléph. : Taitbout 59-68. — Compte Ch. Poat 259-10. RX.Sa-a 64-345. 

ABONNEMENTS, remboursés en grande partie par de superbes primes 
FRANCE-

ETRANGES. 

Un an (arec prime) — — 75 fr. | 
Un an <»•*• prime) _ _ 60 fr. 
Six mois (MM prime). — 35 fr. 
Un an- ... — ~ - 70 fr. 
Siat mois — — — 40 fr 

Se renseigner à la poste pour les pays étrangers n'acceptant pas 
le tarif réduit pour les journaux; 

Dans ce cas, le prix de l'abonnement subit uns majoration de 
15 f r. pour un an et 7 fr. 50 pour 6 mois, 

en raison des frais d'affranchissement supplémentaires. 

Le Gérant : J. ABKUJLK. 1874-11-38. —^ IMPRIMERIE SPÉCIALE DE " POLICE-MAGAMNE 
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POjL14:K-HlA<,AZIlVi: 

Par un faux testament que le notaire russe Starisky déclara Un égoutier parisien, Jules Haudry, a tué une jeune Un plombier, Alexandre Vandel, avait pour amie la dame 
authentique, les héritiers officiels de l'amiral AlexciefJ avaient fille, MUe Jeanne Aurouze, parce qu'elle refusait de du vestiaire d'un établissement parisien. Comme il était fort 
été frustrés de l'héritage du marin (36 millions). Me Starisky, l'épouser. Jules Haudry s'est laissé arrêter sans résistance. jaloux, il la tua. Les Assises de la Seine devant lesquelles 
<1gé de quatre-vingts ans (ci-dessus), a comparu devant les juges C'est le crime classique du « Je l'aimais trop ». Ci-dessus ; il comparaissait ces jours derniers, ont condamné le 
oarisiens. Deux ans de prison, 200 francs d'amende. (Rap.) Haudry. (H. M.) plombier à trois ans de prison. (Rap.) 

A Gargenville, on a retiré de la Seine un paquet contenant des débris humains : deux jambes Un crime vieux de sept ans... Aux Assises de l'Ardèche, une « vamp » de village, Marie Marna, 
et deux cuisses. C'est certainement un nouveau débris du cadavre dont le tronc fut découvert a comparu pour complicité dans te meurtre de son mari. L'un des accusés, le valet de ferme 
déjà dans la Seine. S'agit-il de Vex-secrétaire de Trotsky mystérieusement disparu ? Ci-dessus : Puzin,s'est suicidé; l'autre, Tortel, figure ici à gauche. La veuve Manin : huit ans de travaux 

La péniche France, dont les occupants ont retiré le funèbre paquet des eaux. (N. Y. T.) forcés ; Tortel : cinq ans de la même peine. (W. W.) 

A- Paris, Simone Gilbert (ci-dessus), accusant Un jeune carambouilleur de dix-neuf ans, nommé Henri Kenker, a été arrêté à Paris. Il avait réussi à accumuler chez lui tout un butin 
Mme Sonntag de vouloir la faireexpulser d'où extrêmement hétéroclite, parmi lequel on trouve même... un chien. Sur nos documents : à gauche, les marchandises escroquées par Kenker ; 
elle était employée, là tua. Au Dépôt. (Rap.) à droite, le précoce carambouilleur. (N. Y. T.) 


